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Stig Harlan

Stig Harlan – oui, c’est moi – est un auteur de thrillers « à l’américaine ». Pourtant, il n’est pas Américain, mais Meusien. Notre homme ne boit d’ailleurs pas de scotch, juste du champagne, il n’a pas de 357 Magnum, plutôt des Magnums Miko, et il n’a pas de casier judiciaire, juste un casier de rangement au club de tennis.

En fin de compte, sachant que ses plus grands risques quotidiens consistent à boire un café un peu trop chaud ou à oser une nouvelle recette de quiche lorraine, le crime n'est pas vraiment son quotidien, si ce n'est via ses livres qu'il écrit en état second, tel un possédé du diable, parvenant à dénouer ses intrigues bien plus rapidement que ses défis sudoku du dimanche matin.

C'est dans la tranquillité feutrée de son petit bureau entouré d'innombrables tasses de café refroidies qu'il invente ses récits à suspense. Loin des gangsters américains, des détectives désabusés et des belles secrétaires en mini-jupes, Stig trouve l'inspiration dans le calme idyllique de sa terrasse de jardin d’où il admire la dizaine de vaches meusiennes broutant l’herbe de la prairie voisine (sans blague !).
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“Si les téléspectateurs ne regardent pas les courses automobiles de Nascar pour voir des accidents, pourquoi regardent-ils ?”

Stephen King
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Avant-propos

La fille qui domina Indianapolis

Lorsque l'on parle des pilotes de Grands Prix, notre cerveau imagine tout de suite des hommes, voire des surhommes. La femme n’est même pas envisagée par le commun des mortels dans cet univers mêlant virilité, puissance et danger. « Ah, mais il n'y a jamais eu de femme en F1 ! C’est impossible ! » tel est le commentaire fanfaron et inexact auquel j’ai souvent eu droit en annonçant mon projet de roman.

Pourtant, l'héroïne de mon histoire, Faby, qui bouscule le monde de la F1, n'est en rien un personnage irréaliste ou impossible. Pour ceux qui en doutent encore, je vais évoquer la belle et légendaire pilote américaine, Danica Patrick, et son incroyable performance lors de son premier “Indianapolis 500”.

En 2005, Danica Patrick a fait bien plus que décrocher un volant pour la course la plus célèbre du monde ; elle y a marqué les esprits en réalisant le 4ᵉ meilleur temps des qualifications. Mais, c'est lors de la course qu'elle a stupéfié le monde entier. À dix tours de la fin, Danica occupait résolument la tête, sous les hurlements de la foule, inversant les rôles figés par des décennies de stéréotypes. Ce jour-là, aux États-Unis, les audiences télévisées atteignirent des sommets jamais vus, le public étant ravi de voir une jeune Américaine – une débutante, qui plus est ! – qui s’apprêtait à remporter l’événement sportif de l’année.

Malheureusement, en fin d’épreuve, Danica dut ralentir et laisser filer la victoire, non par fatigue ou par manque de talent, mais pour des raisons techniques : la nécessité d'économiser son carburant pour finir. Elle termina finalement 4ᵉ, une position de choix qui, loin d'être un échec, était une démonstration éclatante de ses dons et de son audace.

Danica Patrick n'en est pas restée là. Elle a poursuivi sur sa lancée, prouvant encore et encore ses dispositions à tenir tête aux plus grands champions du volant. Elle a signé des pole positions dans les catégories reines de la course, en NASCAR (l’élite du stock-car) et en IndyCar (la F1 américaine), et surtout, en 2008, elle est entrée dans l'histoire en devenant la première femme à gagner l’IndyCar, au Grand Prix du Japon. Ce jour-là, elle les a tous battus…

À travers l'exemple de Danica, il devient évident que Faby, mon héroïne de fiction, n'est pas un fantasme, mais bien une possibilité à ne pas écarter d’un revers de main. Les talents et la détermination de chaque pilote, homme ou femme, sont ce qui devrait être mis en avant dans ce sport universel. Indianapolis a été la scène où un futur de mixité des talents homme/femme a été esquissé. Danica a commencé le travail, et Faby, à sa manière, le poursuit.

Stig Harlan
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Un cadeau pour vous !

Avant de démarrer, plongez plus profondément dans l'histoire grâce à un cadeau original. Il s'agit d'un dossier publicitaire rédigé par le service presse de Steinman Motors, l'écurie de course au cœur de l'histoire. Vous y découvrirez l'équipe ainsi que le palmarès ou le CV de nos protagonistes.

Pour recevoir ce cadeau original, il vous suffit de faire la demande par e-mail à l'adresse suivante :

stigharlan@gmail.com.

Vous recevrez alors, par retour de mail, ces fiches qui vous permettront de mieux connaître les membres de l'écurie Steinman. J’espère que ce cadeau satisfera votre curiosité et augmentera votre immersion.

À bientôt pour le tome 2 !

Stig Harlan
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Ticket d'entrée chez Steinman

Prologue

Le risque était son exutoire, la poussée d'adrénaline, une dépendance. Le rugissement de la moto perçait le silence de la campagne bavaroise comme un tonnerre vibrant sur le fin ruban d'asphalte. À travers le casque, les yeux concentrés sur la route qui s’étirait devant lui, le pilote engloutissait le paysage dans une déferlante d'émotions pures. Tout de cuir noir vêtu, son corps semblait fusionner avec la puissante machine, un prolongement mécanique de son être.

La vitesse aiguillonnait le monde autour de lui, le réduisant à une série de formes et de couleurs floues qui s’entremêlaient de manière étourdissante. Dans ce ballet dangereux, chaque figure devait être exécutée avec une parfaite précision pour ne pas finir en désastre. C'était ce risque calculé qui le faisait se sentir plus vivant que jamais, chaque décision prise en une fraction de seconde étant la différence entre le panache et la chute.

Comme une flèche lancée par un archer céleste, sa Steinman de 210 chevaux fendait l’air, ses pneus mordant le bitume avec gourmandise. Les virages s’enchaînaient avec désinvolture, pris à une allure défiant les lois de la physique. Plus rien n’existait en dehors de ce moment. Pas de passé. Pas de futur. Seul le présent comptait.

Pourtant, la transe du motard fut soudainement brisée. Un éclair d'un blanc pur traversa son champ de vision : une enfant, les cheveux au vent, les bras tendus vers un ballon échappé, courait insouciante sur la route d'un village champêtre. Dans un réflexe instantané, le pilote vrilla son corps et actionna les freins avec maîtrise. La moto se cabra, glissa, dérapa en un ballet contrôlé, aussi dangereux que gracieux.

La petite fille, figée d'incompréhension, n'eut pas le temps d'éprouver de la peur.

L'instant d'après, le spectre de cuir et de métal s'était évaporé, laissant derrière lui un hurlement mécanique et une bouffée d'air qui fit frissonner la vague des hautes herbes. Le rythme cardiaque du pilote se calma bientôt. Le regard implacable, il reprit sa course de plus belle.

Les kilomètres défilaient, offrant au mystérieux motard une vue spectaculaire de la campagne bavaroise : villages pittoresques, églises baroques, lacs miroitants et montagnes de sapins s’y succédaient harmonieusement. Enfin, à l'horizon, se dessinait la silhouette imposante d'un bâtiment gigantesque, tel un monolithe industriel émergeant de la terre.

Il s’agissait de sa destination. Suivant le large chemin privé qui y menait, il finit par arriver devant la barrière marquant l'entrée de l'entreprise. La sécurité était visible et austère, elle se composait de trois gardiens déterminés qui surveillaient le flux des allées et venues. Le pilote s'arrêta à la ligne de démarcation, la moto émettant un dernier râle rassurant avant de s'immobiliser complètement.

Un des hommes s'avança, le regard scrutateur dissimulé derrière des lunettes de soleil. Il s’adressa rudement au nouvel arrivant, véritable chevalier de cuir noir à l’identité impénétrable :

– Veuillez vous identifier, monsieur.

Le motard souleva la visière de son casque. Il fixa l’agent de sécurité et prononça un simple mot :

– Pereira.

Immédiatement, quelque chose changea dans l'attitude du garde. Son aplomb devint déférence. Sans en demander plus, il actionna le levier de contrôle, déclenchant la levée de la barrière. Sortant rapidement un téléphone de sa poche, il dit, tout excité, à son interlocuteur :

– Pereira ! Pereira est arrivé.

Le deux-roues se dirigea tranquillement vers la grande tour fièrement identifiée en son sommet par un immense panneau “Steinman”. 

La machine fit halte devant un aréopage d'hommes d’affaires qui se tenaient alignés sur l’immense perron du bâtiment. Leur maintien formel et leurs costumes soignés évoquaient une réception officielle, digne de celle d'un chef d'État. Ils attendaient...

Bien conscient d’avoir tous les regards braqués sur lui, le pilote ôta son casque avec décontraction et élégance, révélant ainsi son visage… celui d’une très belle jeune femme. Ses longs cheveux bruns glissèrent sur ses épaules, encadrant une expression de confiance indéfectible.

D'un pas contrôlé et puissant, elle traversa l'espace la séparant de ses hôtes. Ceux-ci lui offrirent des sourires, souvent chaleureux, parfois gourmands. Elle leur rendit sans gêne et entama l'exercice des présentations.

À la tête de tous ces gens fort distingués se tenait Karl-Erik Steinman, un homme à l'allure imposante qui portait sa soixantaine et son statut avec une aisance de patriarche de l'industrie. Son regard perçait les espaces avec une curiosité dévorante, il fut le premier à l'accueillir.

– Vous me reconnaissez, n'est-ce pas ? demanda-t-il. Je suis Karl-Erik Steinman : président exécutif du groupe Steinman et président de Steinman Motors, la plus prestigieuse écurie mondiale, 18 fois championne du monde de Formule 1. Bienvenue chez nous !

L’invitée s'inclina légèrement, son air enjôleur ajoutant une lueur de charisme à l'échange.

– Enchantée, Monsieur Steinman. Je suis Faby Pereira, double championne du monde de moto GP 3 et championne du monde de Formule 2, l’an passé.

Le puissant dirigeant leva un sourcil amusé, et reprit :

– Que de titres nous avons à partager, Mademoiselle Pereira ! Ce sera pour moi un plaisir de vous faire découvrir personnellement nos installations. Vous allez visiter la plus grande usine de Formule 1 au monde, celle où naissent des bolides destinés à écrire la légende des courses.

– Et M. Wolfgang Steinman, votre père ? Il est là ?

– Oh, mon père... (Karl-Erik se retourna et regarda le dernier étage de la tour Steinman où, de loin, se dessinait une silhouette derrière un carreau). Il m’a prié expressément de vous saluer. Il est un de vos plus grands supporters.

– J’aimerais le voir. Une telle légende…

– Ça viendra. Peut-être un jour, qui sait ?

Cette réponse un peu étrange fit lever les sourcils de Faby. Mais la jeune championne n'eut pas le temps de s’appesantir, car la crème de la hiérarchie de Steinman Motors venait à elle pour les salutations. Ils étaient tous là, et elle les connaissait, au moins de réputation.

Le premier à s'approcher fut le team manager de l'équipe F1 qu’elle risquait de voir beaucoup dans les prochains mois :

– Bonjour Faby, je suis Peter Werner.

Après lui, le directeur technique se présenta en offrant une légère inclinaison de la tête :

– James Taylor, concepteur de voitures.

Le directeur général adjoint du groupe Steinman, légende vivante de l'efficacité industrielle germanique, lui succéda :

– Markus Brandauer, annonça-t-il en claquant les talons.

Et ainsi de suite… Il y avait le directeur des opérations Gérard Santi, le chef ingénieur Phil Davis, le responsable de l’aérodynamique Horst Ruhman, l’ingénieur stratégie Matthew Cable, et enfin le directeur marketing Alexander J. Lawford.

Tous des hommes, pensa Faby, d’un air railleur.

Montant l’escalier aux côtés du grand patron, elle lui jeta un regard interrogateur :

– Monsieur Steinman, je ne vois pas Rachel Crawford parmi le comité d'accueil, remarqua-t-elle. Je m'attendais à la voir ici, surtout suite aux éloges que je vous ai adressés à son égard.

Le président lui fit un léger sourire, tout en continuant de gravir les marches avec elle.

– Rachel est effectivement une addition précieuse à notre équipe, déclara-t-il en tournant la tête vers Faby. Elle est actuellement plongée dans le travail, faisant déjà des vagues par ses compétences et son caractère dans notre département performance et développement. Nous pourrons peut-être la croiser en visitant les installations.

Il marqua une pause, avant de poursuivre avec une sincérité mesurée.

– Vous savez, Faby, il est important de respecter la hiérarchie. Faire venir Rachel spécialement pour vous accueillir aujourd'hui aurait pu susciter des tensions inutiles parmi les autres ingénieurs, plus anciens et plus hauts gradés. J'espère que vous saisissez la complexité de la situation.

– Je comprends : celui qui gère une équipe doit savoir naviguer entre les personnalités.

M. Steinman posa sa main sur l'épaule de Faby dans un geste paternel.

– Rachel a, grâce à votre recommandation, un pied dans la maison. Elle commencera comme une simple stagiaire pour le premier Grand Prix, mais elle évoluera vite. Je suis persuadé que ses talents parleront d'eux-mêmes et qu'elle gravira rapidement les échelons.

Faby esquissa un sourire. Elle était impatiente de voir son amie et alliée fidèle la seconder dans le monde implacable de la F1.

Mais le plus important – l’usine ! – s'offrait enfin à elle. En pénétrant dans l'enceinte, Faby découvrait une ambiance d'effervescence et de professionnalisme. Loin de la rudesse des paddocks, elle évoluait au cœur d'un sanctuaire de technologie où la précision régnait en maîtresse.

Située dans des bâtiments formant un immense U autour de la grande tour, l'usine employait plus de mille personnes. Elle se composait de bureaux spacieux, d’ateliers impeccables et de corridors menant à des salles d'ingénierie où chaque élément de la voiture de course était conçu, testé et affiné jusqu'à la perfection. La passion transpirait de tous les espaces, y compris des murs, qui s’ornaient de trophées et de photos glorieuses.

Cet émerveillement permanent fut bientôt sublimé par le spectacle qui les attendait au département d’assemblage : au cœur de la scène, brillant de mille feux, se trouvait la nouvelle monoplace de l'écurie, la Steinman A25 ! Autour d'elle, les ingénieurs et techniciens s'affairaient, leurs mains plongeant dans les entrailles ouvertes de la bête. L'éclat métallique, les odeurs d'huiles et de matériaux composites, la musique singulière des outils en action composaient une symphonie mécanique.

– C’est la meilleure voiture que nous ayons conçue de toute notre histoire, expliqua Karl-Erik Steinman. Un monstre de puissance et de technologie. Le coût de son développement a été exorbitant. Mais il le fallait… Cela fait trois ans que nous stagnons sans titre, ni victoire…

– La roue pourrait bien tourner, cette fois.

– Effectivement. Avec cette voiture et avec vous pour la conduire, j’espère retrouver la gloire de jadis.

–  Vous pouvez compter sur moi.

– J’ai pris un risque en vous prenant. Toute la profession m’attend au tournant. Ils sont nombreux à douter. Ils disent que les femmes ont toujours échoué en Formule 1.

– Je ne suis pas une femme comme les autres.

Il y eut un silence et elle ajouta :

–Ni un pilote comme les autres

C’était dit. Ils continuèrent la visite en passant par la salle de conception où naissait la géométrie complexe de la Formule 1. L'air vibrait d'une concentration intense, chaque ingénieur jouant sa partition dans l'élaboration de la prochaine innovation.

La soufflerie, centre de la recherche aérodynamique, se révéla à eux comme une cathédrale de la science appliquée. Faby put sentir le vent généré par d'énormes turbines, restituant les tempêtes que le bolide devrait affronter sur les circuits. Elle observa un modèle réduit de la Steinman A25 subir des essais, ses courbes sculptées étant régulièrement retravaillées pour vérifier chaque possibilité d'amélioration des performances.

Plus loin, ils atteignirent la section des simulateurs, où deux jeunes pilotes de l'académie Steinman et un groupe d’ingénieurs s'affairaient à extraire la quintessence du comportement de la voiture à travers une myriade de scénarios. L'immersion était telle que Faby pouvait presque sentir l'asphalte sous ses pieds, et le rugissement du moteur semblait terriblement réel.

Le secteur de production était une ruche d'activités où des artisans de haut vol façonnaient, soudaient, et assemblaient les pièces qui allaient constituer la future Formule 1. Chaque composant était une œuvre d'art, le fruit d'un alliage entre technique manuelle traditionnelle et innovation technologique.

Comme Karl-Erik Steinman et son équipe se dirigeaient vers les bureaux administratifs, Faby leur expliqua qu'elle souhaitait s'octroyer un moment de solitude sur la plateforme d'observation surplombant les installations.

Un silence respectueux salua sa demande et ils se retirèrent. Faby, en proie à la magnitude de ses ambitions, prit une profonde inspiration et s'avança vers la balustrade, son regard embrassant l'immense amphithéâtre qui s'étendait sous ses yeux.

Elle vit des mécaniciens qui s'affairaient autour de pièces en cours de montage, des designers arc-boutés sur leurs ordinateurs, des ingénieurs en pleine discussion et des éclats lumineux de soudure brisant l'ombre d’un atelier. Cette vue d’ensemble était formidablement impressionnante, l’illustration vivante de la puissance et de l’efficacité de l’entreprise.

– Et maintenant, à nous deux, Empire Steinman, murmura-t-elle gravement.
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Le café qui fait dormir

Chapitre 1

Le matin du premier jeudi de printemps, le circuit de l'Albert Park, à Melbourne, s'éveilla doucement. Les rayons du jour venaient caresser l'asphalte encore frais, tandis que le parc entourant l’endroit écoutait le bourdonnement lointain de la ville qui s'animait. Le ciel bleu promettait une journée de saison agréable, avec un soleil raisonnable. Tout était pour le mieux, dans le meilleur des mondes. En apparence.

L’Albert Park, célèbre pour son mélange de voies publiques et de portions spécialement conçues pour la course, vibrait d'une énergie anticipatrice. Les préparatifs étaient en cours ; les techniciens, ingénieurs et membres des staffs s'affairaient, vérifiant matériel et stratégies en prévision des essais libres. L'air se chargeait d'effervescence, mêlée d'une odeur d'huile de pneus neufs.

Au même moment, trois personnes cheminaient sur le bitume, entamant le track walk, le tour de circuit à pied. La première, Faby Pereira, était cette étonnante femme pilote dont la renommée précédait ses débuts en Formule 1. Elle inspectait de son regard vif la piste devant elle, absorbant chaque détail avec application.

Marchant à ses côtés, il y avait Matthew Cable, un grand type brun, au visage viril et carré, d'une quarantaine d'années. Nouvelle étoile de l'ingénierie chez Steinman Motors, il s'attachait à aider ses pilotes. Son objectif était de nouer une connexion avec la jeune arrivante, Faby, en partageant son expérience des circuits. Cela revêtait une importance particulière, car maîtriser les subtilités de l'Albert Park pourrait fournir des clés essentielles à la réussite et à la bonne intégration de sa protégée.

Et derrière eux, chaussée d’une grosse paire de lunettes et plus discrète qu’une nonne cistercienne, Rachel Crawford, belle blonde fraîchement incorporée à l'écurie en tant qu’ingénieur stagiaire, observait en silence. Elle fixait parfois, avec appétit, les formes délicieuses de sa championne préférée, mais cela se limitait à quelques regards fugaces, d'autant plus qu'une autre constatation, bien moins ludique, lui sautait aux yeux : l'interaction difficile entre Faby et Cable, ce dernier faisant pourtant de son mieux pour se montrer agréable.

– Vous savez, dit-il avec un éclair amusé dans les yeux, ils ont essayé de me mettre dans une de ces voitures une fois, mais j'ai vite compris que ma carrière de “star du volant” allait partir en vrille. J'ai pensé qu'il valait mieux laisser ça aux gens doués.

Faby l'écouta en faisant la moue, secoua négativement la tête et trancha avec autorité :

– Laissez tomber. Parlez-moi plutôt du circuit…

Cable tiqua, puis, habitué aux caractères difficiles des pilotes, se reprit :

– Ok. Regardez bien le virage 2. C'est une courbe à droite assez serrée qui suit une longue ligne droite. Il faudra freiner fermement, mais soigneusement, pour éviter le blocage des roues. Il est impératif de bien négocier l'entrée pour capitaliser sur la ligne droite qui suit.

La championne écoutait maintenant avec intérêt, visualisant le tracé optimal, absorbant chaque info qui pourrait lui procurer un avantage le moment venu.

– Je vous suggère d'adopter une trajectoire légèrement décalée à l'approche, poursuivit l’ingénieur. Cela donnera un angle plus ouvert pour l'attaque du virage et limitera le sous-virage.

Faby se tourna vers Rachel, qui restait en retrait. Elle interpella rudement la jeune assistante :

- Rachel, tu m’as bien écrit tout ça !? Je veux être sûre d’avoir toutes les infos pour mes relectures !

La blonde, tirée de sa réserve, opina et montra son carnet :

- Oui Faby, j'ai tout pris en note.

Faby acquiesça, satisfaite du professionnalisme de son amie.

**

Stuart Gaguette était le premier pilote de l'équipe Steinman, fonction qu’il assurait depuis plus d’un an. Il était étendu, torse nu, sur une chaise longue, profitant nonchalamment de la tendresse du soleil australien. Le jeune play-boy aux lunettes noires semblait en vacances, absorbant l'énergie de Melbourne comme s'il était sur une plage plutôt que sur un circuit de Formule 1.

Voyant Faby qui regagnait le garage en compagnie de Rachel et Cable, il eut un sourire désinvolte et s’exclama :

– Alors, c'était comment la balade, petite Faby !? Pas d'ampoules aux pieds avant le grand show ?

Elle le fixa avec irritation et lança aussi sec :

– Espèce de nabot, tu squattes le stand pendant que d’autres travaillent. La piste n'est pas un décor pour tes séances de bronzage.

Avec une décontraction feinte, Gaguette étira les bras comme pour se réveiller. Puis, il retira ses lunettes et répliqua, sourire en coin :

– Tu sais, ma chérie, c'est la quatrième fois que je roule ici. Je commence à connaître le circuit par cœur.

– Et tu as gagné combien de fois !? Zéro !

Gaguette blêmit. Il se redressa légèrement et admit, par son silence, une réalité sans gloire.

Faby s’éloigna en faisant la grimace. La complaisance de ce garçon lui était insupportable. Elle secoua la tête, dégoûtée, et se tourna vers Rachel, en lui disant d'une voix empreinte de sarcasme :

– T’as remarqué ? Chaque écurie a son pilote étoile et son... comment dire ? Son spécialiste en farniente ! Apparemment, Gaguette, c'est notre plagiste attitré chez Steinman.

La blonde esquissa un sourire amusé, elle adorait tout de Faby, y compris son humour noir.

– Et il est rapide, ce Gaguette ? demanda la Brésilienne.

– Très rapide, oui. Deux victoires et six pôles quand il était chez Farnini.

Faby hocha la tête, mais son attitude respirait la confiance.

– C’est bien, dit-elle, mais pas assez pour m'empêcher de faire mieux. La vitesse seule ne suffit pas ; il faut être à la fois professionnel et guerrier, et c'est ce que je suis. Tandis que lui... il reste un plagiste, un gamin, tout juste capable de faire des petits châteaux de sable…

Rachel regarda son amie avec une admiration à peine voilée : son allure altière, son pas rapide et décidé, son visage conquérant. C’était un spectacle qui l’enivrait constamment.

– Faut que je le batte, faut que je batte ce petit con ! fulmina la Brésilienne.

– Allons Faby, lui répondit doucement sa complice, tu dois te laisser le temps. Il y a 22 grands prix cette année.

– Tu comprends rien, toi ! T'es vraiment la reine des pommes ! s’écria-t-elle en faisant rougir Rachel. Faut que je t’explique comment ça marche la course automobile ? Qui est le plus grand rival d'un pilote ?

– Je sais, c’est son équipier.

- Exactement. Prends deux pilotes d'un même team : ils ont beau porter la même livrée et partager le même stand, ils sont les pires ennemis ! Ils se battent comme des chiens pour prendre l'ascendant. C’est comme ça ! Toujours ! Et tu sais pourquoi ?

– Pour devenir premier pilote, parce que le premier pilote bénéficie des faveurs de l’écurie tout au long de la saison.

– Voilà ! Le but, c’est d’être le boss ! J’ai pas le choix, je dois dominer Gaguette de suite, devenir n°1 pour récupérer la meilleure voiture, les meilleurs équipements et les meilleurs ingénieurs. Et c’est comme ça que ça va se passer.

Faby avait de l’expérience dans ce domaine. Son brillant début de carrière avait reposé sur des duels féroces, en interne, où elle avait pris l’habitude de s’imposer sur ses équipiers. Par tous les moyens possibles, y compris les moins éthiques.

**

Essais Libres 1 : vendredi 12:00 - 13:00

À midi, le temps commença à évoluer dangereusement. Le soleil avait disparu et la matinée se terminait sous un ciel couvert de nuages menaçants. Une atmosphère électrique s'était installée depuis l'aube, palpable dans chaque coin du paddock où s'affairaient les équipes de Formule 1. Ce jour-là, la saison sportive démarrait enfin et tout le monde allait en savoir plus sur l’efficacité et la puissance des différents bolides, ainsi que sur la forme des pilotes.

Autour du circuit, dans les tribunes déjà bien remplies, les fans agitaient des drapeaux, leurs chants et acclamations fusionnant en un orchestre discordant, mais passionné. Ici et là, les couleurs chatoyantes des écuries, fièrement portées par des groupes de supporters, se détachaient nettement du gris du tarmac et du vert des paysages environnants.

Les caméras suivaient chaque mouvement, le départ des monoplaces étant scruté par des millions de téléspectateurs à travers le monde. Les commentateurs modulaient leurs intonations avec l'ardeur et le cœur de ceux qui connaissent l'importance de ces instants. Ils savaient que les séances du vendredi étaient l'antichambre des batailles du samedi et du dimanche, le dernier réglage avant la mise à feu.

Dans cette ambiance de ferveur quasi religieuse, les essais libres du premier Grand Prix de la saison débutaient. Les moteurs s'éveillaient comme des bêtes de proie, étirant leurs rugissements jusqu'à ce que vienne le moment de s'élancer. Les mécaniciens, ultimes gardiens du temple, donnaient l'acquiescement final, leurs pouces levés étant le signal libérateur pour que les pilotes puissent enfin se jeter dans l’arène.

Au coup d'envoi, tout resta silencieux un instant, juste avant que la cacophonie du combat mécanique ne déferle sur la piste. Les monoplaces sortaient une à une, défiant le temps et les éléments, leurs trajectoires peignant sur l'asphalte un ballet captivant et furieux.

Et dans ce maelstrom de fureur maîtrisée, l’américain oublié, Stuart Gaguette, au volant d’une voiture négligée, la Steinman A25, émergea comme le phénix de l'Albert Park. Il domina la séance en enregistrant un temps fulgurant, devançant de cinq dixièmes de secondes le champion du monde en titre, Alexander Frost, un exploit qui résonna dans toute l'enceinte du circuit.

Dans les tribunes, le public s’extasiait : l'équipe Steinman était enfin revenue au premier plan ! Encore que… Faby Pereira, l’équipière de Gaguette, n’était que huitième à 1,12 seconde du temps de référence, un résultat peu convaincant. Mais après tout, disait-on, “Elle débute”… Et puis, ajoutait-on, “C’est une femme”…

Dans son cockpit, alors que les mécaniciens s'affairaient autour du véhicule, Faby analysa de manière glaciale les données sur l'écran de son volant, son esprit planifiant les ajustements nécessaires. Elle serrait les dents.

La session suivante serait déjà décisive. Elle devrait aller chercher au plus profond d’elle-même pour rebondir. Il était impératif qu'elle surpasse les performances de son équipier.

**

Stuart Gaguette, baignant dans l'excitation de sa performance, se retrouva vite entouré d’un essaim de journalistes. Face aux micros tendus et caméras braquées, il répondit aux questions avec une assurance de circonstance :

– Je me sens en parfaite harmonie avec la voiture et le circuit. Honnêtement, si ça continue comme ça, je pense que la victoire dimanche, c'est dans la poche. Ça va être fastoche, les copains !

La question inévitable arriva alors :

– Et au sujet de votre nouvelle équipière, Faby Pereira, comment justifier sa huitième place aujourd'hui ? Les femmes sont moins rapides ?

Gaguette chercha ses mots un instant, conscient du piège potentiel qu’on lui tendait. Pourtant, son sens de l’humour, très caustique, prit le dessus :

– Faby ? Oh, vous savez, c'est une “pilotesse” remarquable. Disons que, pour le moment, elle pose quelques soucis à nos techniciens... Ils vont devoir travailler sur l'habitacle pour qu'elle puisse y glisser... Hum, ses fesses rebondies. Mais ne vous y trompez pas, elle va rebondir, c’est une nature très généreuse ! 

Cette réponse plongea l'auditoire dans la stupéfaction, puis dans l’hilarité générale. La blague était géante ! Certains journalistes tapèrent même dans la main du pilote américain avec complicité.

Cette scène de jovialité machiste échappa à Faby, qui se trouvait à une distance suffisamment éloignée. Isolée du tumulte, elle étudiait encore les relevés des données techniques, examinant chaque détail, chaque ligne, analysant les informations avec une précision chirurgicale pour déceler la clé qui pourrait inverser le scénario des prochaines sessions.

**

Essais Libres 2 : vendredi 15:00 - 17:00

Les nuages étaient toujours là et l'air était chargé de la même tension alors que les essais libres 2 débutaient, porteurs d’un crescendo de duels chronométriques.

Le blond britannique Alexander Frost, “l’homme aux nerfs d’acier” dixit la presse, ouvrait le bal sur sa McGill en inscrivant un chrono canon qui le plaçait immédiatement sous les projecteurs. Mais cet événement n'était que le premier acte d'une pièce à rebondissements. David Saxon, son rival écossais, défiait les lois du temps au volant de sa Farnini pour s'emparer à son tour de la première place.

Ce duel de pouvoir était loin d'être achevé, car les pronostics s'inversèrent lorsque la Steinman n° 10 de Stuart Gaguette s'élança sur la piste. Réalisant un tour époustouflant, l’Américain décrocha le meilleur temps, à la stupéfaction générale, volant la vedette aux favoris et rebattant les cartes de la compétition.

Quant à Faby… elle était ailleurs. Sa lutte avec la voiture était visible, même aux yeux d es plus inexpérimentés. Son véhicule semblait rétif, comme un étalon sauvage non brisé, ses tours manquant de liant et chaque passage par les stands semblant une éternité. Le chronomètre, cet impitoyable juge, la reléguait inéluctablement à la dixième position.

**

Deux heures après la fin des essais, dans l'intimité de la salle de pause de l'écurie Steinman, à l’abri des caméras de surveillance et loin du tumulte du circuit, Faby et Rachel étaient assises face à face. La tension était palpable, l'ambiance lourde, chargée d'une énergie qui ne présageait rien de bon. Les murmures des mécaniciens et les cliquetis des outils à l'extérieur de la pièce paraissaient presque lointains dans leur bulle de gravité.

Rachel brisait le silence, articulant chaque mot avec rage et froideur. Elle reprenait avec précision les commentaires acerbes du speaker officiel qui avait souligné l'écart entre la performance de “l'étincelant” Gaguette et celle, si poussive, de Faby. Ses propos devenaient même carrément méchants lorsqu’il parlait de “l’ex-icône féminine du deux roues qui peine à exister sur quatre”.

– Ce n’est pas tout, reprit Rachel. Gaguette s'est répandu en discours grossiers et machistes devant les journalistes. Il prétend que l'équipe doit régler ton baquet parce que, selon lui, tes fesses sont trop... volumineuses.

Elle marqua une pause, scrutant de près la réaction de Faby.

Celle-ci ne se fit pas attendre. Serrant les poings, les veines palpitant d'une colère soudaine, Faby Perreira contenait à peine le raz de marée de rage et d'indignation qui menaçait de la submerger. Non seulement elle devait subir les critiques d'un speaker de tribune, mais voilà maintenant que son propre équipier se permettait de tourner en dérision son physique... et devant la presse internationale qui plus est.

– Il a osé dire ça ? EN PUBLIC ?! explosa Faby. Je vais lui montrer si mes fesses sont trop grosses lorsqu'il les verra s’écraser sur sa tronche. Il va me le payer ! Et de suite !

Elle se leva furieusement. 

– Tu m’attends, ordonna-t-elle.

Deux minutes plus tard, elle était de retour, porteuse d’une enveloppe qu’elle remit à Rachel.

– Mets ça dans ta poche.

– Qu’est-ce que c’est ?

– Je te dirai ça après.

Rachel s’exécuta d’un air surpris, tandis que Faby, enflammée, se lança dans une analyse très personnelle :

– C'est clair comme de l'eau de roche, Rachel. Ce ne sont pas de simples relents de misogynie. Il s’agit là d’un complot patriarcal. Les mecs pensent qu'en se regroupant, ils peuvent mettre des bâtons dans les roues de la fille qui va les supplanter. (Elle serra les poings, et sa voix prit un ton tranchant, résonnant de force). Ils commettent une grosse erreur en me sous-estimant. Je ne suis pas une petite femme fragile et gentille dans un baquet de F1. Je suis Faby Pereira, deux fois championne du monde de moto, et je ferai tout pour détruire ce patriarcat de merde qui se dresse devant moi.

Enfin calmée, elle murmura avec détermination :

– Dans l’enveloppe, tu as un somnifère sans odeur, un mélange assez spécial. Tu le verseras dans le café de Gaguette, avant le départ des essais chronométrés. Ça ne choquera personne, puisque c’est toi, la petite stagiaire, qui sert les boissons.

Rachel tressaillit, étudiant le visage dur de Faby avant de jeter un regard furtif à sa poche de pantalon, endroit où se dissimulait l’enveloppe.

– Tu te rends compte des risques !?

– Moins fort !

– Ok, répondit Rachel tout bas. Mais, s'il lui arrive quelque chose, s'il meurt…

Faby leva les yeux et secoua la tête d’un air scandalisé, comme si l’hypothèse était absurde.

– Et surtout, poursuivit Rachel, si on découvre ce que j’ai fait. Dans ce cas, je perdrai tout ! Nous risquons la prison, Faby !

– Pourquoi et comment serions-nous découverts ?

– Il y a les examens qui sont pratiqués après chaque accident... L’hôpital procédera à des tests de toxicologie sur Stuart et ceux-ci révéleront qu’il a été drogué. Et qui lui a servi son café ? Moi ! Ils peuvent remonter jusqu’à moi !

– Rassure-toi, ils ne détecteront rien. 

– Ah bon ?! s’étonna Rachel, pas du tout convaincue.

- J’ai l’expérience de ce produit, ce n’est pas la première fois que j’en fais usage. J’utilise une drogue de synthèse fort rare, réservée à une clientèle très spéciale qui ne veut jamais se faire prendre. Le truc, c’est que la molécule est totalement inconnue. Elle dupe tous les tests. 

– Mais, on ne peut pas attendre un peu avant de faire de telles choses ? C’est quand même sacrément dangereux pour Gaguette.

Faby balaya ces arguments d'un mouvement de la main.

– Il l’a cherché. On ne me tourne pas en ridicule sans en payer le prix. Et puis, nous faisons ça pour prendre le contrôle de l’équipe. Si Gaguette est out, je serai le premier pilote dimanche. Quant à toi…

Ses yeux colériques plongèrent dans ceux de Rachel, et son index pointa le noble, mais glacial visage de sa rétive complice.

– … Tu me dois ça, après tout ce que j'ai fait pour toi. Je t’ai sorti du trou, rappelle-toi.

– Oui, mais, imagine, si on se fait choper ? On ne prend pas trop de risques sur ce coup ? Tout cela semble si précipité…

- C’est maintenant ou jamais ! Je ne laisse jamais mes rivaux prendre la main. JAMAIS ! Si je veux devenir la n°1, je dois agir de suite. Après, il sera trop tard.

– Je…

– Ne discute plus ! Personne ne saura. Sers-lui son café, et la seule chose que le monde verra, c'est que c'est un guignol qui conduit dans un état déplorable. Je peux activer très vite mon petit réseau d’amis journalistes. Ils peuvent mettre en doute l’hygiène de vie de Gaguette.

– Comment ça ?

– Imagine que mes amis retrouvent des images de lui en train de faire la fête en discothèque. Ça prouverait ses habitudes nocturnes, ça justifierait sa fatigue et ça expliquerait son accident, tu comprends ?

– Et s’ils ne trouvent pas de photos ?

– A minima, ils parleront de “rumeurs”. C’est sans risque les rumeurs. Ils diront qu’on l’a vu... ou ils mettront le cliché de quelqu’un qui lui ressemble. L’important, c’est de mettre le doute dans les esprits.

Rachel hocha la tête, impressionnée et inquiète, c’était tellement machiavélique… Elle regarda Faby, une championne qui la rendait folle à tous points de vue. Elle était belle, délicieuse, géniale, drôle, mais certainement désaxée. Qu’est-ce qui pouvait la rendre comme ça ? Pourquoi portait-elle en elle tant de colère ?

**

“Stuart Gaguette est à l’attaque !” brailla le speaker du circuit.

Pourtant, sur la piste, le pilote américain se sentait très mal. Les lignes blanches défilaient à une vitesse effrénée, se mêlant en un ruban hypnotique. Il essaya de compenser par sa farouche volonté de bien faire. Chaque virage demanda une concentration accrue, chaque ligne droite un effort surhumain pour garder les yeux fixés sur l'horizon. Les clignements se firent plus fréquents, plus lourds. La lutte contre la somnolence devint de plus en plus intense. Les sensations lui échappaient, la réactivité de ses réflexes ralentissait dangereusement et, dans une ellipse terrifiante, son monde se résuma à des instants de semi-conscience, piquetés de taches de lumière, de sons sourds et d'une senteur âcre de pneus chauffés à blanc. 

Un virage serré s'annonça, et avec lui, la réalité revint avec brutalité. Trop tard. L'avertissement crié par la radio du stand lui arriva comme un lointain écho. Les freins crissèrent sous l'effort désespéré, mais le véhicule, emporté par une force inexorable, glissa, heurta la bordure et s'écrasa contre le mur de sécurité à pleine vitesse.

Un silence assourdissant suivit l'impact. Le monde retint son souffle, les secouristes affluèrent vers le monstre de métal défiguré qui n'était plus qu'un amas de pièces détachées.

Et étonnamment, malgré l’intensité du crash, Gaguette s’avéra conscient ; secoué, certes, mais indemne. Bénéficiant d’une chance inouïe, il s'en sortait !

**

Quelque temps plus tard, le speaker du circuit résumait d’une voix vibrante les moments forts des qualifications :

“Mesdames et messieurs, quelles palpitantes séances, nous venons de vivre ici, au Grand Prix d'Australie, à Melbourne ! Nous vous donnons les résultats une nouvelle fois :

En première position, nous avons Alexander Frost de l'équipe Mc Gill ! Quelle performance de l’inoxydable champion !

Juste derrière lui, nous avons David Saxon de la Scuderia Farnini, suivi de près par son coéquipier le Canadien Ritchie Lewis. C’est une belle démonstration du travail d'équipe des pilotes Farnini !

Et enfin, à la quatrième place, nous retrouvons l’étonnante Faby Pereira représentant l'écurie Steinman Motors. La nouvelle femme pilote de la Formule 1 a montré un réel talent et une adaptabilité impressionnante tout au long des trois sessions, chipant à la dernière seconde la place en deuxième ligne à la Benzler-Cedex de Gauthier de la Tour.

Malheureusement, nous devons aussi vous rappeler l’accident de Stuart Gaguette, actuellement en soin à l’hôpital. S'il est en état de courir demain, il ne prendra le départ de la course qu’en vingtième position…

Restez à l'écoute, mesdames et messieurs, pour ce qui promet d'être un Grand Prix d'Australie captivant. Attachez vos ceintures, alors que ces pilotes talentueux continuent de se battre sur la piste pour la gloire. Assistons à ce spectacle palpitant et rempli d'adrénaline qu'est la Formule 1 !”


]> 

Le poignet de Gaguette

Chapitre 2

« Chers fans du monde entier,

Je souhaite adresser mes vœux de prompt rétablissement à mon camarade Stuart Gaguette, qui a été victime aujourd’hui d'un terrible accident. »

# GirlPowerF1 # TeamFaby #MotoGPGoddess

Le sourire espiègle de Faby s'élargit lorsqu'elle ajouta une photo soigneusement choisie et qu’elle appuya sur le bouton "publier". Regardant le visuel d’accompagnement qui apparaissait sur les réseaux sociaux, elle ne put s'empêcher de se délecter de cette représentation d'elle-même, grande et confiante, à côté de la petite silhouette, presque ridicule, du nabot Gaguette. Un très bel effet. Elle savoura le contraste, mesurant l’impact d’une image faussement bienveillante.

**

Il était 20h bien tassées lorsque Faby, portant son casque et sa spectaculaire tenue de motarde, sortit des vestiaires de l'écurie. Elle avait la démarche triomphante, enthousiasmée par sa performance du jour, si supérieure à celle de son équipier.

Et précisément, quand elle pensait au Gaguette… Il apparaissait ! C’est ainsi qu’elle le croisa au milieu du couloir désert.

– Hey, chérie ! s’exclama-t-il en brandissant le bandage qui ornait son poignet droit. Rien de cassé, juste... hyper sensible, tu vois ?

Il secoua doucement son articulation, affichant son éternel et insupportable sourire bravache qui plaisait tant à la presse et au public.

Mais la championne, le regard acéré et l’esprit guère rasséréné par les malheurs de Gaguette, en avait marre de devoir se farcir la condescendance de ce fier-à-bras. Vive comme l’éclair et puissante comme un ouragan, sa main vola et se referma tel un étau sur le poignet bandé de son équipier qui poussa un cri de douleur.

– Écoute-moi bien, desgraçado ! rugit-elle. Tu ne m'appelles plus jamais “chérie”. Você entende ?

Ses yeux plantaient des dagues invisibles dans le regard incrédule de sa victime.

– Aïe ! Mais tu es folle ! protesta-t-il, la voix altérée par le supplice. Lâche mon poignet, bon sang !

– Ta gueule, nabot !

Elle le plaquait contre le mur, maintenant fermement la pression sur ses articulations meurtries pour que la leçon s'imprime.

Finalement, au bout de quelques secondes qui parurent interminables à l’Américain, elle relâcha sa prise, mais ses yeux ne perdirent rien de leur intensité.

– Ce n'est pas un jeu, Stuart. Si tu veux rester dans MON équipe, tu dois me respecter, et plus encore... lui lança-t-elle d'un ton qui n'admettait aucune réplique. Il n'y aura pas d'autre avertissement.

Gaguette, frottant son poignet sensible, se tût. Il fixait le vide d’un air troublé, l’agression qu’il subissait lui semblant aussi improbable qu’humiliante. Pendant ce temps, la belle pivota sur ses talons et se dirigea vers la sortie. Chacun de ses pas retentissait d'une assurance nouvelle, messagers d'une promesse de combat éternel.

**

Son entrée dans le bureau du team manager, Peter Werner, fut tonitruante. Elle portait sa combinaison de moto en cuir noir, taillée sur mesure et valorisant chaque courbe de sa silhouette aéro-athlétique. Cette tenue était bien plus qu'une protection : c'était une seconde peau, un élément de sa personnalité complexe et incisive, lui donnant une allure oscillant entre danger et invitation.

Dans le même esprit, son beau visage impressionnait. Il était illuminé par un maquillage appliqué avec expertise. Ses yeux, encadrés de longs cils que soulignait un trait d'eyeliner, exprimaient une intensité énigmatique, tandis que ses lèvres, peintes en un rouge audacieux, incarnaient le désir. L’ensemble était sublimé par ses longs cheveux bruns, soyeux et brillants. Évoquant à la fois l’ordre et la liberté, de douces mèches cascadaient avec nonchalance jusqu’aux épaules, offrant un contraste idéal avec la dureté virile du cuir.

Peter Werner, homme assuré et détaché, faillit tomber de sa chaise en la voyant arriver. Un éclair de surprise, mêlé à une ombre de désir, le saisit avant qu'il ne commence à reprendre ses esprits. Il détourna les yeux et tenta, tant bien que mal, de dire quelque chose.

– Faby, je constate que vous vous présentez toujours de façon... étonnante.

La belle apprécia l’aveu de Werner. Elle remarqua la confusion de sa voix et la fuite de son regard. Elle ne put s’empêcher d’émettre un sourire carnassier, savourant le contrôle évident qu'elle prenait déjà sur son responsable. Elle déposa son casque sur une chaise voisine et s'assit en face de lui, croisant ses jambes avec une aisance qui semblait défier les lois de la physique de son pantalon en cuir.

Le manager, se sentant autant en sécurité derrière son bureau que les défenseurs du Fort Alamo derrière leurs fragiles palissades, se recroquevilla davantage, souhaitant presque fusionner avec le mobilier.

– Faby, se risqua-t-il à dire. Nous allons faire un petit point.

Elle se rapprocha telle une enchanteresse, déployant toute son aura.

– Je suis si heureuse de travailler avec vous, commença-t-elle.

– Oui, enfin… Je dois vous avouer que j’ai d’abord eu peur lors des essais libres. Vos débuts étaient difficiles. Gaguette avait le rythme, mais vous, vous…

– C’est vrai, confirma-t-elle doucement, en le coupant sans en avoir l’air. J’étais en difficulté, mais finalement, je suis 4e des qualifications. La meilleure de vos pilotes.

Sa mine satisfaite et enjôleuse tint quelques instants. Puis, elle devint très dure lorsqu’elle affirma, pleine d’assurance :

- Je vous certifie que demain, je maîtriserai la A25 et que la bataille pour la victoire aura bien lieu. Je ne suis pas ici pour participer, mais pour gagner !

– Gardez cette confiance ! Ça me plaît !

– Je suis toujours comme ça.

Il poursuivit alors, conscient que ce qu’il avait à dire pouvait maintenant mécontenter sa versatile diva du volant :

– Mais, euh... il y a un souci concernant vos demandes de réglage sur la voiture. Vous devez comprendre que notre situation est compliquée, car nous travaillons par ordre de priorité. Or, Gaguette a fait savoir qu'il était prêt à piloter demain, même en partant de la dernière place. Donc, nous consacrons toutes nos forces vives à la reconstruction de la monoplace.

La jeune femme sentit la colère monter en elle, mais elle garda un ton professionnel :

– Vous faites une grave erreur. C'est ma voiture qui est en deuxième ligne, c’est sur elle qu’il faudra compter pour arracher la gagne. Tandis que Gaguette sera en fond de grille, et avec tout le respect que je vous dois, je vous rappelle qu’il est blessé et qu’il  ne pourra pas lutter.

– Faby, il faut qu’il soit au départ. Gaguette est un pilote… irrégulier, mais doté d'un immense talent. Son palmarès parle pour lui. Il est capable de remonter toute la grille et de gagner, même parti de la dernière place.

– Et si je vous dis qu’avec sa blessure, il ne finira pas la course ?

Werner tiqua sur le moment, puis se ressaisit :

– Soit, je comprends votre point de vue, mais vous êtes jeune et Gaguette a ce quelque chose de spécial. Il pourrait...

D'une voix douce et maîtrisée, elle le coupa une nouvelle fois :

– Je suis désolée, mais au vu de votre volonté de défendre à tout prix ce garçon, je suppose que vous n’êtes pas au courant ?

– De quoi ?

– Je répugnais à vous en parler, mais les intérêts de l’équipe prévalent. De toute façon, vous l’auriez su très vite.

Elle lui tendit son smartphone, révélant l'article scandaleux. Celui-ci comportait des clichés de Gaguette, dansant torse nu, entouré de bimbos, lors d’une fiesta équivoque et désordonnée. Werner essayait de se contenir, mais ses yeux se plissaient et ses lèvres affichaient une moue inhabituelle.

– Ils disent qu’il a fait la fête pendant les épreuves ?!

Faby garda d’abord un silence poli, écartant les mains en signe d’impuissance. Puis, elle dit gravement :

– Pour ma part, je suis là pour faire gagner l'équipe. Avec votre permission, je vais rentrer. Je voudrais affûter ma préparation mentale pour demain.

Elle se leva, reprit son casque et s’apprêta à repartir comme un bon soldat. Le team manager la fixa avec intérêt, appréciant ce professionnalisme qui contrastait avec le “je m’en foutisme” de Gaguette.

– Allez-y, Faby ! Et faites-nous une grande course demain ! Vous aurez tout ce dont vous avez besoin, les mécanos seront tout à vous. Quant à moi, je vais régler... l’affaire Gaguette. Il ne prendra pas le départ. 

Faby quitta le bureau de Werner d’un pas léger, consciente d'avoir solidifié sa position sans trop se compromettre. Elle jubilait presque lorsqu’elle enfourcha sa moto au parking.


]> 

Grand Prix

Chapitre 3

Sous un ciel incertain, une foule surexcitée et impatiente se massait autour du circuit de l’Albert Park. L'excitation était à son comble pour le premier Grand Prix de la saison.

Sur la grille de départ, en deuxième ligne, debout au côté de la Steinman de Faby, le jeune Gregor Bulgakov tenait un panneau sur lequel on pouvait lire : “Pereira, N°9”. Il tentait de sourire bêtement, ce qu’il faisait excellemment. Ce mannequin russe de 18 ans à l'allure impressionnante, venait d'entrer dans l'arène, non pas pour concourir, mais pour captiver. Il était là pour le décorum, le premier grid boy1 de l’histoire de la F1, symbole nouveau du glamour et de la force.

Son tee-shirt blanc très court suscitait l’attention. Il paraissait sur le point d’exploser sous ses pectoraux surpuissants, taillés par d'innombrables séances de sport. Le short assorti qu'il portait était tout aussi affriolant et invraisemblable, raccourci au possible pour révéler non seulement la musculature de ses jambes et de ses cuisses, mais aussi pour attirer l'œil gourmand et... défier les conventions !

Car la présence du géant détonnait : il était le seul homme à tenir ce rôle aux côtés de toutes ces belles jeunes femmes en tenues légères qui posaient fièrement sur la grille.

Il n’était donc pas étonnant que son visage exprime une certaine appréhension, tandis que les caméras le scrutaient avec insistance. Appartenant au monde de la mode, Gregor était un habitué des podiums et des projecteurs, mais ici, cerné par la technologie de pointe des voitures de Formule 1 et la célébrité de ses pilotes, il devenait un objet. Il n'avait jamais été un élément de décor, et il luttait contre une étrange sensation, celle d'être devenu un artifice sexy, un joli tas de viande qui faisait office de hors d’œuvre avant que la bataille de vitesse ne s'enclenche.

C'est Faby Pereira qui avait martelé, quelques semaines plus tôt, le souhait d'avoir un grid boy à chaque épreuve. Il était le symbole vivant de sa volonté de briser les normes, de retourner l'image traditionnelle et de faire bouger les lignes dans un sport marqué du sceau de la masculinité. Sa demande avait surpris, provoqué des débats enflammés dans les hautes sphères, mais elle avait finalement été approuvée, considérée comme un coup de génie marketing susceptible d'étendre l'attrait de la Formule 1 vers de nouveaux horizons.

Les stratèges du milieu, savamment conscients de l'évolution des mentalités et de la nécessité de se renouveler, avaient accueilli la présence de Gregor comme un geste avant-gardiste. Le grid boy était devenu une pièce maîtresse de leur jeu, un effet de surprise qui pourrait se transformer en un coup de maître pour enrichir l'expérience des spectateurs et épicer l'image quelque peu rigide de la Formule 1. 

Quoi qu’il en soit, Gregor était toujours aussi perdu et embarrassé. Il marmonnait de dépit sur la grille lorsque Faby fit son apparition, suivie d’une nuée de photographes et de journalistes accrédités. Elle s'avançait avec cette assurance et cette prestance qui faisaient déjà d'elle une vedette du paddock, une championne dont chaque mouvement, chaque regard était scruté, disséqué, voire fantasmé. 

Arrivant sur Gregor qui se tenait droit comme un i, Faby ne lui accorda aucune salutation. Juste un bref coup d’œil moqueur. Sans un mot d'avertissement, elle drapa un bras autour de sa nuque épaisse, la puissante pression physique qu’elle exerçait le sommant silencieusement de se courber. Surpris, mais obéissant, le géant russe s'inclina légèrement, de sorte que leurs visages s'équilibraient presque, mais pas suffisamment au goût de la star.

– Penche-toi encore un peu, mon garçon, lui dit-elle doucement. Tu ne dois pas paraître plus grand que moi.

Gregor, étonné par cette demande peu conventionnelle, acquiesça néanmoins avec une bonne volonté toute professionnelle. Il s'efforça de réduire sa stature encore plus, donnant à son dos une posture que n’aurait pas renié le bossu de Notre-Dame.

En même temps, la belle se hissait sur la pointe des pieds, son corps gainé dans sa combinaison de pilote se projetant vers le ciel, dépassant de manière ostentatoire la hauteur de Gregor. Les flashs crépitaient, et dans l'éclat des photographies prises se dessinait une nouvelle hiérarchie que Faby avait conçue. Gregor, le grid boy, homme esclave cambré dans une position incongrue, et Faby, au-dessus de tout, marquant le monde de sa puissance avant même que le signal de départ ne soit donné.

Cet instant fut un mélange de triomphe et de théâtralité. Elle souriait avec confiance, tirant avantage de chaque flash et de chaque regard, pleinement consciente de l'effet qu'elle produisait. Puis, soudainement, sans que rien ne le laissât présager, elle se pencha vers Gregor, lui sourit et posa un doux baiser sur la joue du garçon, qui, saisi par la surprise, en rougit presque instantanément.

– Ne m'en veux pas, c'est l'émotion, lui murmura-t-elle à l’oreille. Tu me retrouves au stand après la course pour fêter ma victoire. On boira du champagne. C’est bon, tu verras.

La suave promesse, faite avec une conviction à toute épreuve, s'envola dans le tumulte des préparatifs de départ, mais ces paroles enveloppèrent M. Muscle de stupéfaction, éveillant en lui une excitation incontrôlable que son short moulant pouvait difficilement cacher. 

Les équipes commençaient à se disperser, l'atmosphère s'alourdissait, alors que pilotes et machines s’apprêtaient à lancer les hostilités. Gregor, marqué au fer rouge du bourreau, ou plutôt... marqué aux lèvres rouges de Faby, suivait le mouvement général et quittait la grille. Ses pensées restaient captives du rôle inattendu que cette belle femme venait de lui faire tenir.

Il ignorait que l'image de la grande Brésilienne dominant sa silhouette écrasée, était déjà partie, via internet, aux quatre coins du monde. La championne et son grid boy écrivaient une nouvelle page, flamboyante, décadente et provocatrice, dans l'histoire de la Formule 1.

Et tandis qu’il se frayait un chemin vers l’inconnu, Gregor essayait de comprendre et de faire travailler ses cellules grises, celles qu’il musclait le moins. En vérité, l’intérêt que cette star du volant lui avait témoigné devant tous l'avait plongé dans un abîme de perplexité.

Dans son cerveau en ébullition, une bataille silencieuse faisait rage. D’une part, son semblant de bon sens lui hurlait de fuir le circuit à toutes jambes, de s'échapper de cette atmosphère teintée d’artifice, de théâtre et de cruauté. D’autre part, son goût pour la curiosité et son absence de résistance au désir l’incitaient à rester. C’était un peu gênant, voire humiliant, mais cela le démangeait, au propre comme au figuré, de connaître Faby !

Sa décision s'arrêta, bien évidemment, sur l'alternative la plus hardie : attendre la belle championne au garage Steinman, comme elle le lui avait proposé !

Il avança promptement le long de la voie des stands, ses yeux survolant rapidement les écrans géants qui diffusaient les préparatifs effrénés des équipes. Il aurait pu être refoulé vingt fois de cette zone par les agents de la sécurité et renvoyé vers la sortie, faute d'accréditation. Mais le destin veillait, le rendant mystérieusement invisible et le propulsant inexorablement vers la catastrophe programmée. Il esquiva ainsi, sans encombre, les techniciens, les outils, les cordons d'alimentation et les tuyaux d'air comprimé qui s'éparpillaient sur le sol, naviguant dans ce monde en effervescence avec un mélange de réticence et d'excitation.

Arrivé chez Steinman, son cœur s’accéléra. Dans ce sanctuaire de la haute compétition, il était aussi à l’aise qu’un éléphant dans un magasin de porcelaine. Il savait bien qu'un bodybuildeur en short et tee-shirt sexy n’avait rien à faire là, au milieu de tous ces gens si sérieux, minés par l’émotion et les responsabilités. Les regards qu'il recevait d’eux étaient empreints de confusion et d'irritation.

– Vous cherchez quelque chose ? lui demanda brusquement Rachel Crawford, d’une voix dure et sèche.

Son expression, moins aimable que celle d’un pitbull en furie, lançait un message clair : L’espace est réservé, mon vieux, tire-toi ou bien j’te mords. 

Gregor essaya de s’expliquer, mais ses mots semblèrent se perdre dans le ronronnement continu des moteurs. “C'est un stand de course, pas un salon !” s’écria un mécanicien de l'équipe, tandis que son collègue surenchérissait : “C’est la Gay Pride qui débarque ?”

Le géant se sentit de nouveau obligé de justifier sa présence, provoquant quelques soupirs d’impatience de Rachel. Il parla plus fort.

– Euh... Championne vouloir boire champagne avec Gregor après victoire, balbutia-t-il, sa voix trahissant une note de désespoir mêlée d'espoir.

Le team manager, Peter Werner, qui avait assisté à la scène d'un œil sceptique, ne put s'empêcher d'éclater de rire.

– Champagne, hein ? lâcha-t-il avec une pointe d'ironie, avant de désigner une chaise au grid boy. Asseyez-vous là ! Vous serez notre mascotte !

La tape amicale de Werner sur son épaule fit douter le garçon quant au sens bienveillant du mot “mascotte”. Il s’assit et se fit tout petit (à supposer que cela soit possible), devenant un spectateur silencieux, mais néanmoins fasciné par l'activité frénétique qui se déroulait devant lui.

C’est alors que la terrible Rachel réapparut et lui tendit un gobelet.

– Un café ? demanda-t-elle. 

**

Sur le circuit de Melbourne, cinq feux rouges crépitaient, palpitants comme le cœur de la compétition qui tapait de plus en plus fort à l'approche du départ. Sous leur lueur, les moteurs vrombissaient, entonnant une symphonie de puissance brute, tandis que chaque bolide, tendu comme un prédateur à l'affût, guettait l'instant pour bondir dès l’extinction des lumières.

Les F1 de Frost et Saxon occupaient, côte à côte, la première ligne, prêtes à en découdre. Les deux stars du moment, déjà rivaux pour le titre mondial l’an passé, voyaient dans leur affrontement la juste illustration de leur supériorité sur la concurrence. Le talent se résumaient à eux deux, le reste du monde n’était que figuration.

Positionnée derrière ces pseudo-intouchables, Faby Pereira rongeait son frein et vibrait avec le grondement du moteur de sa Steinman A25. La jeune femme se tenait aux aguets, ses mains enlaçant le volant avec détermination. L’heure était à la précision tactique. Un départ solide était essentiel, il fallait être bon, mais pas inconscient, éviter de prendre des risques inutiles qui pourraient mettre en péril la longue bataille à venir. Les derniers essais avaient été encourageants, elle commençait à mieux maîtriser l’infernale puissance de la Steinman. Ça allait bien se passer, à condition de savoir patienter…

À l'extinction des feux, les bolides s'élancèrent en trombe vers le premier virage. Le départ de Faby fut un modèle d'efficacité, elle tassait Ritchie Lewis, le 2e pilote Farnini, et propulsait sa Steinman à la troisième place tandis que le gros du peloton s’engageait derrière elle.

Les yeux imperturbables de la jeune Brésilienne scrutaient les choix de pilotage des deux leaders, Frost et Saxon. Le ballet des feux de freinage et des accélérations était pour elle un code qu’il fallait décrypter. Où ralentissaient-ils ? Quelle vitesse adoptaient-ils dans les points de corde ? Elle cherchait les faiblesses, les minuscules brèches qu'elle pourrait exploiter le moment venu.

Et au fil des tours, une évidence s’imposa à Faby : elle suivait aisément la cadence ! Surtout celle de Saxon. Non seulement celui-ci ne creusait pas l'écart, mais elle restait collée à ses basques, une présence constante guettant la moindre erreur. Il était maintenant temps de passer à l’action et de prévenir le stand par radio.

– Je demande plus de puissance, dit-elle à Cable au micro. Je suis à une seconde de la Farnini, j’utiliserai le DRS2 en zone 3.

– Ok ! C’est le moment ! 

Faby restait collée à Saxon. Puis, arrivant à l’endroit prévu pour l’attaque, elle activa le système de réduction de traînée, le fameux DRS. Dès lors, elle se sentit propulsée, comme libérée des chaînes invisibles de la résistance de l'air. Elle sortit de l'aspiration de son concurrent et se projeta à sa gauche, laissant le grondement de son moteur s'exprimer en un crescendo féroce. 

Côte à côte, les deux monoplaces se frôlaient presque, mais la Steinman n°9 était clairement la plus rapide. Alors qu'elles se rapprochaient du virage 11, elle passa irrésistiblement la Farnini, assurant sa place avec autorité.

“Et maintenant Frost”, murmura Faby.

Elle accéléra, mais le leader avait pris une petite avance : sept secondes. Elle évaluait ses options stratégiques lorsque, un peu plus loin sur la piste, elle nota un nuage de poussière. Un froncement de sourcils marqua son visage concentré juste avant que la transmission radio ne crépite à son oreille.

– Attention, Frost est hors-piste ! informa Cable, la voix tendue par l'urgence.

Faby balaya la ligne droite du regard, discernant la monoplace de Frost en perdition, enlisée dans le dégagement, les graviers projetés témoignant de sa sortie de route. Une onde de plaisir teintée de triomphe la traversa soudain. Déjà ? Elle était…

– Tu es P1, dit Cable d’une voix aussi neutre que possible.

En tête, elle était en tête ! L'enthousiasme de Faby se métamorphosa en un frisson électrique qui parcourut son corps. Une vague ardente courait sur sa peau et en dessous, éveillant en elle cette sensation singulière de vie intense qui naissait de la victoire, du contrôle total, de la puissance ultime.

Gonflée d'orgueil, elle pressa le bouton du micro et proclama avec une arrogance froide :

– Je vous la gagne cette course ! 

Cable sursauta, gêné par l’audace d’une telle affirmation.

– Saxon est à deux secondes, Lewis à cinq, répliqua-t-il.

Se retournant vers Rachel, rigolard, il répéta d'un ton à la fois amusé et sarcastique, à voix haute, pour partager l’info avec tout le monde :

– Vous avez entendu votre copine ? Elle dit qu’elle nous la gagne cette course !

Les assistants et les mécanos rirent de bon cœur, mais de manière positive, car ils étaient tous partie prenante de la foi que Faby avait en sa victoire. Rachel, néanmoins, affichait une expression complexe, un mélange de fierté et de dépit. L'arrogance de Faby était la marque de leur succès commun, mais aussi une ombre qui planait sur son propre désir de reconnaissance, un rappel qu’elle vivait dans le sillage d'une flamme parfois trop éclatante.

– Vaut mieux prétendre gagner que de dire le contraire ! répondit-elle, un brin bougonne, à son chef.

**

Assis devant les écrans, Cable sentit la peur l'envahir. Ses jambes, d’habitude si sages, s'agitaient de plus en plus. Il scrutait des graphiques inconciliables : d’un côté, les dernières prévisions météorologiques, et de l’autre, les informations télémétriques. Une décision était à prendre, mais laquelle ? Chaque option paraissait perdante.

De dépit, il se décida à solliciter “la putain de machine qui va vite me remplacer”, ainsi qu’il la nommait habituellement. Il se tourna donc vers “Betty”, un logiciel révolutionnaire d’intelligence artificielle, spécialiste des stratégies de course :

– Betty, compte tenu du risque de pluie, devons-nous faire notre changement de pneus de suite ou plus tard ? 

La machine prit un moment pour traiter la requête, les données défilant à toute vitesse sur son interface.

– Elle commence à surchauffer, remarqua Cable, sceptique, elle doit être complètement paumée, la pauvre ! 

Betty répondit enfin de sa douce voix féminine :

– En considérant les informations en ma possession, il serait avantageux de repousser le changement de pneus jusqu'à l'arrivée de l’averse pour passer en pneumatiques pluie et assurer un seul arrêt.

- Voilà, ça au moins c'est clair ! s’exclama Cable. On va essayer d’attendre l’averse ! 

À ses côtés, Werner, qui ne voulait gérer que le management et laissait toute la stratégie à Cable, hocha la tête positivement en ajoutant catégorique :

– La bonne décision !

Mais, Betty sortit d’un léger bug et acheva son analyse :

– Cependant, les données télémétriques montrent une dégradation très significative des pneus actuels, et avec l'humidité croissante, un arrêt immédiat pour chausser des intermédiaires serait avisé pour préserver la sécurité, quitte à réaliser un arrêt supplémentaire pour des pneus pluie si la météo l'exigeait.

Cable leva un sourcil :

– C’est une blague ? C’est quoi le choix ? Je fais quoi ?

Devant le silence qui suivit, il secoua la tête et murmura :

– Vous pouvez faire ci, vous pouvez faire ça… P’têt ben qu’oui, p’têt ben qu’non… Merci Betty !

– Je vous remercie, dit aimablement la machine, visiblement flattée. Je suis heureuse d’avoir répondu à vos attentes !

Cable regarda l’écran d’un air dégoûté. Puis, se reprenant, il essaya de s’extraire de son indécision :

– Hum… Plusieurs de nos concurrents ont fait le choix de s’arrêter, y compris les deux Benzler-Cedex. C’est une indication. Et on a toujours choisi la sécurité. On ne joue pas avec le feu. Nos pneus sont trop usés, ça devient de la loterie. On ravitaille Faby au prochain tour, pluie ou pas pluie.

– La bonne décision ! s’exclama Werner, du genre pas contrariant. 

Ce soutien donna un courage supplémentaire à Cable qui prit le micro et parla à sa pilote d’une voix enrouée :

– Faby, tu rentres au stand pour mettre les intermédiaires.

– Hein ? Mais ça va tomber ! Faut attendre encore un peu, j’ai de la marge !

– Tu n’as pas de marge. Tu as du mal, c’est visible à ta conduite ! Et les données télémétriques sont affolantes : à chaque instant, tu risques l’accident. Tu nous rejoins de suite, s’il te plaît.

Faby fixait intensément la piste devant elle, l’esprit en ébullition. Une frustration sourde montait en elle, alimentée par le sentiment que son ingénieur était un gros naze timoré qui préférait assurer le podium que de tenter la gagne.

Elle se souvint alors des mots de papy Ramón, son grand-père, qui lui disait toujours : “Le succès, c'est d’être le premier. Il faut tout faire pour être gagnant. Tout. Les autres positions, c’est pour les faibles, les nuls”. Cette philosophie subtile restait ancrée en elle, probablement pour l'éternité.

Approchant à toute vitesse de la voie des stands, elle devinait les mécanos de son écurie sur le qui-vive, remontés comme des pendules pour assurer le changement de pneumatiques. Mais, au lieu de braquer à droite pour les rejoindre, elle continua son parcours déchaîné sur le circuit !

Werner et Cable, stupéfaits, virent la Steinman n°9 qui leur passait sous le nez, en roulant à tombeau ouvert. 

– Ma parole, s’exclama Cable, on est à bord du Bounty ou quoi ? C’est l’heure de la révolte ?

Il reprit l’initiative et appela sa pilote :

– Faby ! Tu as désobéi ! Rejoins ton stand, c’est un ordre. Tu dois m’écouter.

Ce fut le silence radio.

– Faby, poursuivit-il d’une voix menaçante, tu viens d'arriver chez nous, alors n’abuse pas de notre patience. En désobéissant, tu mets en danger ton avenir.

– Fuck !

Elle consentit enfin à obéir. Au tour suivant, elle fit un arrêt pour chausser les pneus intermédiaires… Et seulement dix minutes plus tard, une pluie torrentielle s’abattit sur le circuit.

– Fuck, fuck, fuck ! ragea-t-elle en repassant de nouveau par les stands pour s’équiper de nouvelles gommes.

Ayant fait deux arrêts contre un seul pour les Farnini, elle repartit sur les chapeaux de roues, frustrée d’avoir vu les deux voitures italiennes lui passer devant. 

– Faby, indiqua Cable, tu es P3 avec 12 secondes de retard sur Saxon et trois sur Lewis.

– Fuck !

Malgré sa colère, elle n’avait pas renoncé. La pluie intensifiait le défi, rendant la piste glissante et exigeante, mais la jeune femme n’avait peur de rien et elle pouvait compter sur le bon comportement de sa Steiman, décidément fort surprenante.

Poussant sa voiture, elle rejoignit Lewis au 37e tour et le passa dans la grande ligne droite.

– Parfait, dit Cable, tu es P2, à huit secondes de Saxon. Fonce !

– Fuck !

Elle avait bien envie de retourner à son stand pour étrangler cet abruti de Cable, mais le travail n’était pas fini. Avec la rage qui l’habitait, son style de pilotage était plus agressif et plus impitoyable que jamais. Elle assurait un rythme effréné, survolant effrontément toutes les difficultés techniques d’une piste inondée pour finalement rejoindre son rival à cinq tours de l’arrivée.

C’est alors qu’un frisson parcourut la foule. Celle-ci saisissait l'ampleur de l'événement : une femme — oui une femme ! — pouvait remporter une course de Formule 1 pour la première fois de l'histoire.

Les spectateurs, pris d'une excitation sans précédent, se dressaient sur leurs pieds, sautant, criant, applaudissant et hurlant “Faby !” avec une ferveur inégalée. L'ambiance devenait électrique, tandis que la tension montait à mesure que “l’Écossais volant” repoussait ardemment chaque tentative de dépassement de la Brésilienne.

“Faut que je le fasse maintenant ! Maintenant !” décréta-t-elle en voyant qu’il ne restait plus que deux tours. 

La chicane de l'épingle, le “Turn 12”, se profilait et elle savait qu’il constituait sa meilleure opportunité. Bien calée dans les roues du leader, elle y amorça une attaque audacieuse, freinant au dernier moment, avant de plonger à l'intérieur du virage. C’était une manœuvre folle, mais précise, sa voiture effleurant même le vibreur3 alors que l’adhérence ne tenait plus que par miracle.

La challengeuse insista, contenant son véhicule rétif tout en restant collée à son adversaire, désormais placé sur la moins bonne trajectoire.

Les gouttes d'eau, de pluie ou de sueur, perlaient sur leurs casques et sur leurs fronts. L’Écossais tenta de résister, mais la pression infernale qu’exerçait la sud-Américaine le contraignit à céder. Et c’est ainsi que Faby passa en force et réussit à prendre l'avantage. Elle sortit de la chicane en tête et survola la fin de la course, franchissant la ligne d’arrivée sous les acclamations déchaînées de la foule. C’était fait !

– Yeahhhhh !

Son cri euphorique transperça le rugissement des moteurs et les ovations des milliers de spectateurs. C'était l'exultation brute d'une guerrière qui venait de décrocher le Graal, un hurlement perçant, mélange vigoureux de triomphe et de soulagement.

Ses rêves les plus fous devenaient réalité, elle entrait dans la légende : la première femme triomphatrice d’un Grand Prix et le premier pilote F1 à avoir gagné dès sa première course ! En effet, aucun homme ne l’avait fait avant elle… Ce qui signifiait qu’elle avait battu non seulement ses rivaux du jour, mais aussi tous les pilotes masculins de l’histoire. Elle était AU SOMMET DE LA PYRAMIDE.

Ayant fini de s’exalter sur son succès, elle fit une pause pour rassembler ses pensées et ressentiments. L'image qu'elle présenterait en sortant de sa voiture la préoccupait au plus haut point. Il ne fallait pas se montrer fatiguée ou émue. Au contraire… Elle devait rester parfaite, impressionner le public, les médias et surtout les autres conducteurs en affichant un self control et une sérénité totalement uniques.

Alors, après avoir garé son bolide au “parc fermé”, la zone sécurisée de parking, elle émergea du cockpit, ajusta sa combinaison et retira son casque avec une élégance ostensible, son cri n’étant déjà plus qu’un lointain souvenir.

Comme par miracle, la pluie s’arrêtait. Et tandis que le soleil surgissait, les caméras captèrent son sourire, celui d'une compétitrice imperturbable. Elle se tourna avec grâce vers la foule déchaînée, et salua ses fans d'un geste mesuré. La pilote était devenue une icône, un modèle pour le monde.

**

Gregor n’était pas le dernier à applaudir Faby. Il était ravi et, sous le regard moqueur de Matthew Cable, il cria :

– Faby gagner ! Faby gagner ! Gregor boire champagne avec championne !

– Elle va te manger tout cru la championne, lui dit Cable.

– Non pas manger ! Boire champagne ! 

– Ouais, t’as raison, mon bonhomme !

Le jeune homme était pressé de revoir la reine du jour. Il quitta le stand, fendit la foule et courut vers Faby pour la féliciter. Celle-ci, le voyant arriver au pas de course, dut interrompre son interview et le présenter aux journalistes :

– Mon grid boy, s’exclama-t-elle en riant. Allez, montre tes biscoteaux, Hercule ! 

Les photographes mitraillèrent Gregor qui se lança avec cœur dans une démonstration de bodybuilding, mais les questions de la presse continuaient de fuser :

- Faby, félicitations pour votre victoire magistrale au premier Grand Prix de la saison. Vous dominez déjà la concurrence. Comment vous sentez-vous ?

- Je me sentais déjà victorieuse avant que la course ne commence ! J’ai ce feu qui brûle en moi, cette soif inépuisable de succès. Je suis tout simplement d’une autre trempe, d’un autre niveau. Et pour la sensation... Eh bien, elle est excellente ! Le goût de la victoire est comme le champagne, il me convient à merveille !

- Et vous êtes la première femme à gagner un Grand Prix ! À votre première course ! Quelle performance… 

- Voilà ! Et vous, vous êtes témoins de l'histoire qui se met en marche. La femme est l’avenir de l’homme et Faby est l’avenir de la F1.



1 
Un grid boy est un jeune homme qui tient la pancarte ou l'ombrelle du pilote  au départ d'une course.


2 
Le DRS permet de réduire la résistance aérodynamique et de gagner de la vitesse en ouvrant une section de l'aileron arrière.



3 
Le vibreur désigne les bordures surélevées positionnées  à l'intérieur ou à l'extérieur des virages.



]> 

En plein dans le mille

Chapitre 4

L'hélicoptère filait à basse altitude, frôlant les eaux troubles. Ses hélices découpaient l'air, créant des tourbillons à la surface de l’Okeechobee, ce grand lac de Floride, et perturbant la flottaison des joncs, des nénuphars et des gros reptiles. À l'intérieur de l'appareil (un MBB Bo 105, le top de la maniabilité et de la robustesse), une atmosphère étrange, entre tension et surexcitation, était palpable.

Gregor, le jeune mannequin aux muscles saillants, s'accrochait à son siège, les yeux écarquillés comme des soucoupes à chaque manœuvre audacieuse du pilote. Son visage, étonnamment beau et doux pour un homme d'une telle carrure, était perlé de sueur, témoignant de sa peur évidente. Il n’avait pas l’habitude de ce genre de fantaisies : son terrain de jeu, c'était la salle de sport ou les studios photos, pas les cascades aériennes au-dessus d’un endroit aussi inhospitalier.

- Les bêtes ! s’exclama-t-il, affolé, en découvrant une famille d’alligators qui se partageaient avec appétit le cadavre d’une biche. Gregor pas aimer bêtes ! Danger ici ! Danger !

– On pourrait s’arrêter pour faire un petit coucou aux gentilles petites bêtes, répondit le pilote d’une voix sarcastique.

Le géant grimaça :

– Non, pas s’arrêter ! Pas s’arrêter !

– Pas de chance, coco, c’est un croco qui te conduit ! s’esclaffa l’autre.

Son rire était féminin. Oui, c’était bien une femme qui dirigeait l’appareil. Et malgré ses lunettes fumées de pilote et son casque, il était aisé de la reconnaître : Faby Perreira, la nouvelle star des Grands Prix, l’allure toujours aussi arrogante, qui se régalait de voir son petit chéri du moment dans un tel état. Sa joie était glacée, voire cruelle. Elle aimait sentir ce frisson de pouvoir, de contrôle absolu. Ses manœuvres brusques étaient une danse de mort qu'elle maîtrisait à la perfection, un jeu de précision et de subversion. Elle ne ralentirait pour personne, et certainement pas pour Musclor-Gregor.

– T'inquiète pas, mon mignon. Ce n'est qu'un round de plaisir, ricana-t-elle.

Le MBB vira soudainement, provoquant un cri étranglé du passager. En dessous, d'autres alligators glissaient lentement sur l'eau, leurs yeux globuleux perçant la surface stagnante. Gregor se trouva presque nez à nez avec eux, tant l’hélico filait à ras du lac.

- Faby ! Non ! brailla-t-il d’une voix éraillée par la terreur.

La pilote remonta aussi sec, puis fit un looping, renversant tous les objets non fixés à l'intérieur. Le rire éclatant de la Brésilienne se mélangea aux cris de Gregor. Pour la reine des risque-tout, les réactions de panique de son petit ami n'étaient qu'un divertissement supplémentaire. 

L’hélicoptère reprit ensuite une trajectoire plus calme, volant vers sa destination, tandis que Gregor récitait une prière orthodoxe, suppliant le ciel de le protéger des folies de sa maîtresse.

**

Quelques minutes plus tard, le MBB ralentit progressivement alors qu'il s'approchait du Pappy Garett Gun Club, un stand de tir légendaire niché au cœur des marécages floridiens. Des projecteurs puissants illuminaient une zone d'atterrissage spécifiquement aménagée, permettant à Faby de discerner sans difficulté l'endroit où se poser.

C’est ce qu’elle fit en douceur, soulevant des volutes de poussière et de feuillage humide. Puis, elle coupa les moteurs et retira son casque, laissant ses longs cheveux noirs retomber autour de son visage délicat, mais implacable. Réajustant ses lunettes de soleil, elle jeta un coup d'œil amusé à son passager, toujours ébranlé :

– Nous sommes arrivés, Gregor ! s'exclama-t-elle. J'espère que tu as apprécié le vol ! 

À l'extérieur, un comité d’accueil de trois hommes et une femme attendait. Le club était fermé au public ce soir-là, spécialement réservé pour Faby Perreira et son acolyte. Pas de journalistes, pas de spectateurs, juste l'intimité et le bruit des grillons en toile de fond.

Parmi les silhouettes sombres, un individu en tenue paramilitaire se détacha par son allure fine et redoutable. Slim Beckett, un des meilleurs snipers du monde, ancien Marine décoré de la “medal of honor”, approchait avec la grâce du serpent. Sa réputation d’instructeur d’élite le précédait, et son regard perçant ne laissait aucun doute sur ses capacités de tueur.

– Miss Perreira, dit-il en hochant dignement la tête. C'est un honneur de vous recevoir.

Faby lui serra la main et en fit de même pour les autres personnes présentes, tandis que Gregor, les jambes encore flageolantes, trébuchait en sortant de l'appareil.

D'un air enjoué, elle dit à Beckett :

– J'espère que vous êtes prêt à me rendre encore plus dangereuse.

Il acquiesça et désigna d’un geste l’espace environnant.

- Nous avons tout ce qu'il faut ici pour vous rendre létale. D’abord, nous allons choisir les armes que vous souhaitez utiliser, vous et… ce… ce “monsieur” ?

Porteur de spectaculaires bottes mexicaines rouges à bouts hyper pointus, d’un jeans Levis moulant, d’une chemise blanche à franges (subtilement déboutonnée pour laisser entrevoir sa poitrine) et d’un immense chapeau texan, Gregor avait tout du cow-boy d’opérette, faisant passer le Ryan Gosling de Barbie pour un modèle de sobriété.

Le géant sourit à Beckett. Celui-ci lui renvoya un regard terrifiant, avant de reporter son attention sur sa cliente :

– Miss Pereira, dit-il, vous avez peut-être faim ou soif… Voulez-vous prendre une collation ? Nous avons préparé un petit panier pour vous.

— Un jus de fruit nous suffira, répondit-elle aimablement, à la surprise muette de Gregor, qui aurait bien pris une bière et se sentait de plus en plus petit au sein du groupe.

Quelques instants plus tard, les verres à la main, ils furent conduits par Beckett vers une large table en bois où trois rutilants fusils ultra-modernes reposaient sur leurs trépieds.

— Voici un échantillon d’armes… assez exceptionnelles, spécialement conçues pour abattre des cibles à très longue distance, expliqua l’instructeur. Bien évidemment, elles sont prêtes à l’emploi.

Il désigna un premier fusil :

– Ce modèle est le CheyTac M200 Intervention. Il est réputé pour sa précision légendaire au-delà de 2000 mètres.

Il souleva délicatement la carabine, ses mains expertes caressant la finition impeccable. Faby observa attentivement chaque détail, chaque composant de l'arme. Gregor semblait en apnée et écoutait avec une fascination mêlée d'appréhension.

– Le M200 est équipé d'un système de visée avancé, intégré. Son mini-ordinateur balistique est utilisé avec un télémètre pour déterminer la vitesse du vent, l'altitude, et autres facteurs à considérer pour régler le tir. C’est un bijou de précision ! 

Gregor ouvrit la bouche d’un air étonné, tandis que Beckett replaçait soigneusement l'arme à sa place et présentait le second fusil :

– Passons maintenant au Barrett M82A1. Avec son calibre 50 BMG, il est capable de pénétrer des blindages et d'engendrer des dégâts dévastateurs. Sa portée effective est de 1800 mètres et sa puissance de feu est tout simplement fantastique.

Faby opina du chef, impressionnée par la taille et la robustesse du M82A1. Dissimulés sous les lunettes, ses yeux brillaient d'un mélange de désir et d'ambition. Elle aimait l'idée de bientôt tester un tel monstre, véritable instrument de chaos.

– Enfin, voici le top du top, continua Beckett en désignant la dernière arme. Le Lobaev DXL-4 Sevastopol. Ce fusil de sniper est conçu pour des distances extrêmes, bien au-delà de 3 000 mètres. C’est l'outil parfait pour ceux qui veulent desc… (il se reprit et trouva ses mots) pour ceux qui veulent atteindre leur cible sans jamais se faire prendre.

Il s’empara du DXL-4, montrant son cadre élancé, mais puissant.

- Le Lobaev est une œuvre d'art, conçue pour repousser les limites du sniping, expliqua-t-il, le ton empreint de respect.

Faby regarda les trois fusils alignés devant elle, chacun représentant l'apothéose de la précision et de la destruction. Ses lèvres avides se mirent à trembler, l'excitation du pouvoir se mêlant à un désir de vengeance bien ancré.

- Je vais essayer les trois, dit-elle en fixant intensément Slim Beckett. Je dois trouver celui qui deviendra mon âme sœur.

L’instructeur hocha la tête d’un air impénétrable, tandis que le géant russe, soudain très intéressé, demanda :

– Et Gregor ? Gregor pouvoir essayer gros bazookas ?

– Des “gros bazookas” ? répéta Beckett, comme écœuré par la question. Non ! Vous, vous débutez ! Vous allez commencer votre formation avec M. Lomax, mon assistant, qui va vous initier au maniement des armes à feu.

Lomax, qui évoquait, par la dureté de sa peau, l’alligator entrevu sur le lac, fit un sourire vicieux à Gregor qui préféra ne pas discuter plus.

- Nous allons nous rendre directement à nos ateliers d’exercice, reprit Beckett. Miss Pereira, je vous invite à venir avec moi au poste de tir, tandis que M. Lomax se chargera de votre ami. Nous avons devant nous du temps, mais pas trop : six heures de travail, entrecoupées de pauses… Il est dix-neuf heures, nous finirons donc à deux heures du matin. Commençons tout de suite.

– Applique-toi, Gregor ! ordonna Faby. Je veux que tu sois capable de me défendre d’agresseurs éventuels !

Gregor considéra cet ordre d’un air sceptique, tant il avait la certitude que, si des inconscients osaient s’en prendre à Faby, c’est plutôt eux qu’il faudrait protéger. 

Il n’eut pas l’opportunité d’y réfléchir longuement, il suivit le terrible Lomax, redoutant d’avance la suite des événements. Pendant ce temps, Faby marchait aux côtés de Beckett, la démarche sereine et déterminée. Derrière eux, deux assistants portaient avec soin deux des fusils, tandis que leur chef emportait le CheyTac. Ils traversèrent un bosquet et arrivèrent à destination : un poste de tir aménagé à quelques centaines de mètres de là.

C’était un espace dégagé, offrant une vue imprenable sur la vaste étendue sauvage. Une structure en bois assurait un abri ombragé et comportait des plateformes surélevées, parfaites pour changer de position et maximiser la stabilité et la précision des tirs. En outre, des équipements de dernière génération, tels que des lunettes de visée et des télémètres laser, étaient disposés sur des tables à proximité. 

Faby retira sa veste légère, révélant un t-shirt technique moulant assorti aux couleurs de son pantalon kaki ajusté, alliant fonctionnalité et style. Renforcée d’authentiques rangers de l’armée, sa tenue de combattante soulignait sa silhouette athlétique. Elle s'étira, déliant ses muscles, sous le regard attentif et plutôt admiratif de Beckett, qui ne put s'empêcher de noter la courbe gracieuse de ses fesses. Le sniper sortit une petite télécommande de sa poche et appuya sur une touche pour allumer les projecteurs puissants qui illuminèrent la zone de tir. Puis, il déposa soigneusement le CheyTac sur son trépied et indiqua à ses assistants qu'ils pouvaient repartir, ce qu'ils firent en toute discrétion

– Bien, dit-il à Faby. Nous n’avons plus besoin d’eux pour le moment. Nous allons commencer par tester cette première arme.

– Ok, laissez-moi juste cinq minutes, je reviens.

– Déjà !? Ne vous perdez pas !

– Vous inquiétez pas pour moi.

**

Gregor était assis à une table ronde du “club house”, une espèce de bar, désert pour l’occasion, qui semblait dater du Far West, mais qui s’avérait bien fourni en armes à feu et équipements de tir modernes. En face de lui, se trouvait Lomax, un vrai dur au visage buriné, qui le jaugeait avec une expression de défiance.

— Vous avez déjà tiré ? demanda l’instructeur en arquant un sourcil. 

Gregor, se redressant sur sa chaise, gonfla un peu ses muscles avant de répondre :

— Euh... Moi, pas tireur, mais moi faire beaucoup muscu ! s'exclama-t-il fièrement. Et moi regarder films de guerre ! Dolf Lundgren, Sylvester Stallone, Arnold Schwarzenegger, les Expendables  !

Lomax soupira. Ça se présentait mal, très mal. Il réfléchit : il faudrait sérieusement recadrer ce type, avant qu’il ne dégomme tout le monde à coups de mitrailleuse. Le truc à faire, c’était de l’épuiser physiquement et de le remettre réellement à sa place pour qu’il se calme, sinon ça pouvait partir en vrille très vite. “ Gregor vouloir tirer gros bazooka !” N’importe quoi ! 

Après un long silence, il opina :

— Ok ! Je vois, vous êtes un passionné... Écoutez, nous allons faire des exercices sur le terrain et vous n’êtes pas équipé valablement. Vous allez devoir mettre une tenue de sniper, une vraie.

Gregor hocha la tête et sourit joyeusement, s’imaginant déjà vêtu comme Rambo, avec le bandeau rouge bien serré autour du front ! Lomax se leva alors et fit signe au jeune homme de le suivre jusqu’à un coin dégagé de la salle. Il ouvrit une grande armoire métallique avec une clé, dévoilant plusieurs ghillie suit, des tenues de camouflage vertes et feuillues.

— Vous allez essayer celui-ci, dit-il en tirant un modèle particulièrement épais. C'est un bon point de départ.

Le mannequin examina avec stupeur ce costume verdâtre repoussant qui tenait plus de la serpillière que la haute couture. Il protesta :

— Ça pas être beau ! Ça ressembler arbre !

— Exactement, approuva Lomax. Un sniper se fond dans la nature, vous êtes un arbre et personne ne vous voit.

Assez dépité, Gregor obéit. Il se déshabilla et enfila le costume, chaque pièce ajoutant une couche de chaleur étouffante. Quelques instants plus tard, il s’était métamorphosé en un buisson géant qui suait à grosses gouttes.

— Eh bien, vous êtes magnifique ! s’exclama Lomax avec une parfaite mauvaise foi. Un chef-d'œuvre de camouflage.

Gregor, dégoulinant de partout et se balançant sous le poids de la tenue, lança un regard las à son instructeur.

— Alors... Quoi faire ? demanda-t-il en agitant ses branches. Nous jouer cache-cache ?

Lomax le prit au mot et lui expliqua le plan :

— En quelque sorte. Vous allez vous immerger dans les buissons du bois, et moi, je vais essayer de vous repérer. Ne vous inquiétez pas, vous allez vite trouver ça amusant, ajouta-t-il en lui enfilant sur la tête le “chapeau de camouflage”, une espèce de bonnet intégral couvert de feuilles et de lierre.

Gregor alla se regarder à la glace de la cabine d’essayage. C’était pire que prévu : il ressemblait désormais à un monstre ridicule, tout droit sorti du plus fauché des films d’horreur.

**

Dans la clairière du bosquet, baignée par la lumière douce et dorée du crépuscule, Faby se tenait seule, entourée d’un silence paisible et relaxant. Les arbres touffus formaient un écrin naturel, isolant ce coin de nature où elle pouvait enfin se recueillir et s'abandonner à ses pensées. Elle inspira profondément, laissant l'air frais emplir ses poumons, puis, très lentement, elle retira ses lunettes et sortit un médaillon argenté de son t-shirt, sa main tremblant à ce contact familier.

L’objet était simple, mais élégant, usé par le temps et les caresses répétées de ses doigts. Avec une délicatesse infinie, elle l'ouvrit pour découvrir une petite photo à l'intérieur : le portrait d’une jeune femme, angélique et rayonnante comme une sainte.

— Pour toi, maman, murmura-t-elle, ses mots étant à peine plus forts qu'un souffle. Je te vengerai. Je te le promets... Mãe.

Trop évocateur, le mãe (maman en portugais) fit craquer son cœur. Ses yeux noirs, généralement si froids et si calculateurs, devinrent livides et se remplirent bientôt de larmes qu'elle ne chercha même pas à retenir. Ces gouttes de souffrance qu'elle gardait enfermées en elle depuis si longtemps se mirent à couler abondamment, arrosant son doux visage devenu presque enfantin.

Toujours en pleurs, elle porta le précieux médaillon jusqu’à ses lèvres et l’embrassa avec tendresse. Un baiser pour l’éternité. Puis, elle commença à bredouiller un “Je vous salue Marie”, cette prière que sa mère lui faisait réciter chaque soir avant de se coucher. Elle le compléta d’un deuxième angélus, celui-là bien différent, un véritable hymne à la vengeance, une ode à l'extermination... 

Il se terminait par ces mots : “Que la ruine les atteigne à l'improviste, Qu'ils soient pris dans le filet qu'ils ont tendu, Qu'ils y tombent et périssent !” 

Presque rageuse, elle essuya lentement ses larmes, redressa les épaules, et prit une profonde inspiration. Elle replia le médaillon et le fit glisser sous son t-shirt, sentant le poids du métal contre sa peau. Elle savait que ce moment d’humanité lui avait donné paradoxalement une force supplémentaire, une résolution renforcée.

Il était maintenant temps et elle se décida à repartir au terrain d’entraînement. Sa marche était distraite, Faby restait focalisée sur une seule chose : la promesse qu'elle avait faite. Et la vengeance qui allait commencer... aussi vite que possible.

Arrivant à la lisière, elle sortit de sa poche ses gants tactiques kaki qu’elle enfila et aperçut Beckett, qui l'attendait en silence, en fumant, adossé à un arbre. Le visage de l’homme était dur et impassible, mais ses yeux trahissaient une certaine curiosité. Il écrasa sa cigarette du talon et hocha légèrement la tête. Sans un mot, il indiqua le poste de tir d'un geste tranquille, laissant Faby prendre position.

Celle-ci apprécia la discrétion de cet individu étrange. Un tueur rassurant, c’était vraiment un paradoxe... Mais ça n’affectait pas la jeune femme, toute dévouée à sa mission. Elle se mit en position avec la même aisance que s’il s’agissait d’un baquet de formule 1. Ses mains glissèrent doucement sur les contours du fusil. Elle ajusta méticuleusement la crosse de l'arme contre son épaule et fixa la lunette avec une concentration intense. Chaque geste était précis, mesuré, tandis que l'ombre de son serment de vengeance résonnait encore dans son cœur.

Slim Beckett, debout derrière elle, l'observait, cherchant des signes de maladresse ou de tension. En vain. Elle assurait chacune de ses actions avec une précision froide. Sa tenue, ses gants, son attitude, son attention... La jeune femme véhiculait une véritable expérience du tir. Quasi-professionnelle. Pour un peu, il l'aurait appelée “collègue”.

— N'oubliez pas de tenir compte du vent, précisa-t-il.

Faby s'exécuta. Elle ajusta une dernière fois la dérive de sa lunette aux conditions météorologiques. Beckett hocha la tête, puis se tourna vers l'appareil de suivi des cibles dont il régla les paramètres.

— Vous m'avez l'air d'un niveau fort avancé, dit-il, mais avant d'attaquer la “master class”, je vais quand même vous rappeler les fondamentaux : Respirez profondément, bloquez votre souffle juste avant de tirer, gardez vos coudes fermes, conservez une prise stable et appliquez une pression constante et progressive sur la détente jusqu'au tir. C'est bon comme ça ?

— C’est ok !

– Très bien. Maintenant, vous visez, à 1000 mètres, la cible marquée “A”. C'est une silhouette humaine de 45 par 75 centimètres. 

– Il est petit, votre gars.

– C’est ainsi. Cet exercice est standard pour de nombreux clubs de tir ici aux États-Unis, il permet d’évaluer la précision en situation réaliste. Bon... Quand vous êtes prête, vous faites feu !

Faby expira doucement, ferma les yeux comme pour se régénérer, puis les rouvrit. Voyant la cible parfaitement alignée dans le viseur, elle décida de tirer. Un instant plus tard, la détonation retentit, déchirant le silence de la nature environnante. 

L'impact fut quasi instantané et cataclysmique. La balle fit mouche en plein centre, perforant le métal et pulvérisant le plastique pour projeter une multitude de morceaux et fragments dans les airs.

Beckett, qui avait pris ses jumelles pour mieux observer les dégâts, apprécia le résultat : 

— Dans le mille, miss Perreira ! Vous avez cette stabilité naturelle qu'on retrouve chez les vrais snipers. La précision de votre tir est remarquable.

Il hocha la tête, désireux de tester plus encore le talent de son élève.

— Nous allons maintenant procéder à des tirs successifs. Veuillez vous replacer.

Faby reprit sa position, motivée par le défi à venir. Elle réarma.

— Cette fois-ci, nous allons alterner entre plusieurs cibles fixes, toujours à une distance de 1000 mètres, expliqua Beckett. Les cibles B, D et E. Vous les verrez dans un instant.

– Ok !

– Concentrez-vous sur la précision. Prenez soin de maintenir votre posture et votre grip. Ayez du rythme, mais ne vous précipitez pas non plus, donnez-vous le temps de bien faire…

Il appuya sur les touches d'une seconde télécommande, déclenchant l’apparition de plusieurs cibles à formes humaines. Celles-ci se trouvèrent alignées en différents endroits, mais toutes à 1000 mètres du tireur. L'objectif était en effet de tester la précision et la rapidité de Faby sans qu'elle ait à changer significativement ses réglages.

La belle réajusta ses gants, méticuleusement. Elle tourna la tête vers Beckett et demanda d'un ton neutre :

— En combien de temps un sniper professionnel abattrait-il vos trois cibles ?

Beckett plissa les yeux, évaluant la situation. Il répondit après un bref moment de réflexion :

— Environ dix secondes, pour un tireur d'élite bien entraîné.

Faby fit un imperceptible signe d'assentiment. Elle plaça alors délicatement son index sur la détente. Puis, elle prononça quelques paroles inaudibles, un genre d’incantation.

Soudainement, elle passa à l'action, réalisant une série de gestes fluides, maîtrisés et précis, presque mécaniques. Elle visa, murmura un venimeux “Steinman”, pressa la détente et pulvérisa la cible B. Ensuite, elle réajusta sa visée, souffla “Steinman ” et fit exploser à l’impact la D. Enfin, elle aligna son regard sur la E, recracha un haineux “Steinman ” et fit sauter l’ultime objectif en mille morceaux.

Beckett n'en croyait pas ses yeux, surtout lorsqu’il découvrit le verdict du chronomètre.

— Vous avez tout descendu en... 10,8 secondes ! s’exclama-t-il. Je vous embauche tout de suite si vous voulez !

Faby, toujours allongée à son poste de tir, finit par se redresser, en respirant de manière lente et contrôlée. Elle ne montra aucun signe de triomphe, juste cette même détermination froide et implacable.

– C’est bon, je suis prête pour la prochaine phase d'entraînement.

**

Gregor s'extirpa du clubhouse avec une colère mêlée de désespoir. La tenue de camouflage de sniper, ignominieusement laide, ample et encombrante, rendait chaque mouvement plus difficile, et le bonnet assorti, couvert de feuilles, bouchait une grande partie de son champ de vision.

Avançant dans le bois avec la grandeur et la prestance d’un ours ayant fait du lard, Gregor cherchait un endroit où se cacher. Il finit par trouver un fourré épais et s'enfonça parmi les branches et les feuillages.

Une minute plus tard, il entendit des pas venant de derrière et devina que c’était ce méchant homme, ce Lomax, qui arrivait. Gregor comprit qu’il fallait rester silencieux et immobile, montrer qu’il était malin et maître de ses nerfs. Et cela était pour lui une évidence : il s’estimait fait pour gérer ce type de situation extrême ! Il était un héros, un vrai, fier et imperturbable. Faby elle-même risquait d’être sacrément impressionnée par ses performances !

C’est alors qu’il sentit quelque chose lui tomber sur l'épaule. D'abord, il pensa que c'était une brindille, mais le poids et le mouvement le firent rapidement douter. Tournant doucement la tête dans la direction et plissant les yeux pour voir à travers les feuilles de son bonnet intégral, il découvrit “la chose” : une énorme araignée de 20 cm d'envergure, dont les pattes velues et repoussantes semblaient s'étendre jusqu’à l’infini !

Le cri qu'il lâcha fut audible jusqu’à la côte Est des États-Unis. Bondissant du fourré, il courut comme un dément, ses bras battant l'air dans une vaine tentative de se débarrasser de l'intruse indésirable.

Sous les yeux stupéfaits de Lomax, qui passait par là au même moment, Gregor filait à toute allure. Il ne voyait plus rien avec ce fichu bonnet, la panique et le hasard lui servant de boussole pour avancer. Et ce qui devait arriver arriva : il ne vit pas l'énorme branche qui se trouvait sur son chemin.

BAM ! Le choc fut aussi soudain que violent, et le malheureux s'effondra au sol, assommé.

— KO le buisson... murmura Lomax, en écartant du pied la pauvre araignée qui, en bonne copine, n’avait jamais quitté Gregor durant sa course folle.

Lomax s'accroupit pour vérifier l’état de santé de son élève. Il était juste évanoui. Se redressant avec un soupir, l’instructeur se prépara mentalement à devoir jouer les infirmiers, conscient que sa mission devenait de plus en plus improbable.

**

La formation touchait à sa fin : Faby avait testé les trois fusils les plus réputés du sniping, perfectionné son tir et ses réglages, et étudié différentes techniques de camouflage et de positionnement stratégique. Bonne élève, elle avait même eu le temps d’apprendre à tirer en position non conventionnelle. Gregor, quant à lui, avait découvert l’existence en Floride des “araignées bananes” (car ainsi se nomment-elles...) et le terrible mal de tête produit par un choc frontal contre les arbres.

Il restait juste quelques minutes et Faby demanda à retester le Lobaev DXL-4 Sevastopol pour un tir à… 3200 mètres.

– J’ai raté mon premier tir, pesta-t-elle.

Beckett la rejoignit et se plaça à ses côtés. Il prit un instant pour l’observer, cherchant la moindre imperfection qui pourrait expliquer son échec précédent.

– Vous avez un léger défaut de position, remarqua-t-il.

Il posa une main experte sur sa côte et l’autre sur son épaule, ajustant délicatement son alignement. Faby se laissa volontiers guider : Beckett sentait bon, il dégageait une note subtile de cèdre et de cuir, c’était étrangement apaisant. Et puis soudain, ce fut la surprise puisqu’il demanda :

– Miss Pereira, désolé d’être indiscret, mais…. (pour la première fois, il prit un air embarrassé) vous voulez tuer quelqu’un ?

Elle n’apprécia guère et le fixa. Ses yeux lancèrent des éclairs :

– Qu’est-ce que vous me racontez !?

Il se tut, puis expliqua :

– Je vois bien votre colère quand vous tirez. Et votre regard. C’est celui du tueur.

Faby se renfrogna.

– Vous délirez. Je viens juste m’entraîner.

– M’ouais, malheureusement pour vous, je ne crois que ce que je vois. Croyez-moi, vous devriez laisser tomber votre projet. Il n’est pas trop tard pour éviter de connaître l’enfer.

– Hé ! Vous êtes prêtre ou quoi ?

– Il faut me comprendre… Je sais de quoi je parle. J’ai été programmé pour tuer. Le gouvernement s’est servi de moi, sur les champs de bataille du monde entier, pour exécuter un certain nombre d’ennemis bien choisis. Je suis devenu… un monstre. Je veux simplement vous mettre en garde. La colère est mauvaise conseillère. Ne faites pas de bêtises, Miss Pereira.

Faby ne répondit pas, elle fixa la ligne de l’horizon avec fatalisme. Le destin l’avait déjà frappée, la rage submergeait son âme et le mouvement était enclenché. Il n’y avait pas de marche arrière possible. Contrairement à ce que prétendait Beckett, il était trop tard, définitivement trop tard…

– Je vais maintenant tirer. Distance 3 200 mètres, conclut-elle.


]> 

Le repos de la guerrière

Chapitre 5

Sous l'éclat d'un ciel immensément bleu, où le soleil dispensait généreusement son or vivifiant, le voilier de Faby dansait avec grâce sur l'azur des Bahamas. Comme une plume portée par la respiration du monde, la proue du Siren's Whisper fendait les flots émeraude, traçant un sillage éphémère dans l'eau cristalline. Les voiles, telles les ailes déployées d'un albatros majestueux, capturaient les murmures du vent, propulsant l'embarcation dans une chorégraphie céleste, orchestrée par les caprices des brises marines.

À bord, le silence régnait en souverain, interrompu uniquement par l'harmonie des éléments : le clapotis des vagues contre la coque, le chuchotement du vent et, parfois, le cri lointain d’un goéland. Le monde de Faby, si souvent rempli de rugissements mécaniques et de tensions palpables, s'était mué en un sanctuaire de tranquillité, un royaume où l'heure n'était plus à la haute compétition, ni même au tir de précision, mais à la sérénité retrouvée.

Le Siren's Whisper était plus qu'un simple bateau… D’abord, il constituait un formidable moyen d’évasion, alliant puissance, confort et élégance. Ensuite, il s’avérait être le remède d'un ressac intérieur, celui d'une femme prise dans un perpétuel bouillonnement.

Allongée sur un transat en teck lustré, elle s'adonnait à une contemplation admirative de son ventre plat et musclé, fresque vivante de sa force et de son acharnement. Ses doigts, agiles explorateurs, glissaient sur la peau dorée, suivant les contours des abdominaux dessinés par des heures d'entraînement sans merci. L'ombre d'un sourire ourlait ses lèvres tandis qu'elle savourait la douce caresse du soleil, charmant complice de son triomphe physique.

Au timon du voilier, le marin d'un jour, Gregor, peinait à gouverner le Siren's Whisper avec la même aisance que sa commandante. Sa prise sur la barre, malhabile, ses gestes, hésitants ou brusques, contrastaient avec la fluidité et la précision de Faby. Elle, depuis son trône improvisé, ne manquait pas une occasion de pimenter cette leçon de voile de commentaires piquants, enveloppés d'un rire moqueur qui résonnait au-dessus des flots.

– N'ayons pas peur d'un peu de houle, cher Gregor, lançait-elle d'une voix où l'amusement flirtait avec la condescendance. Lorsqu’on fait le choix de l’aventure, on se doit d’être fort !

Sa remarque fut ponctuée par une rafale qui vint tester les capacités du jeune homme. Les voiles s'enflèrent d'un coup, tiraillant la barre et déséquilibrant le géant maladroit.

– Respecte la mer, mais ne la laisse pas te diriger, dit-elle en émergeant de sa paresse solaire et en le fixant durement depuis ses lunettes fumées. Tu dois la dominer, lui montrer qui décide du cap.

Ces mots n'étaient pas seulement des conseils de navigation, ils étaient l’écho de sa philosophie de vie.

– Gregor pas connaître voile, avoua le géant.

– Gregor, préférer sexe ! s'exclama-t-elle, moqueuse.

Sans aucun avertissement, elle se leva, ou plutôt s’envola, et s'approcha de lui, avec l’appétit du requin fondant sur sa proie. D’un geste taquin et sûr, elle laissa sa main caresser le dos musclé du géant, la fit glisser voluptueusement sur les fesses, les hanches, le ventre et le pubis, avant de l’immiscer lentement sous l'étoffe du short. Elle y plongea profondément, revendiquant bientôt une possession insolente, affirmant son pouvoir total sur cet homme qui n’était plus qu’un d'objet de désir.

Le frisson qui parcourut l'échine de Gregor révéla un mélange de surprise et d’émoi silencieux, illustration parfaite de la dynamique de force et de séduction qui unissait ces deux êtres. Faby, amusée par son audace et ravie de son effet, était désormais toute plaquée contre le dos du garçon, le corps tendu comme une corde, en alerte. 

Lui, surpris par cette soudaine intrusion, voulut se dégager. Il était pris d’une envie presque instinctive de se retourner pour se jeter sur elle.

– Tiens bon la barre, mon mignon, l'avertit-elle, en resserrant fermement sa prise. L’autre barre, c’est moi qui la tiens !

Il n’en pouvait plus, n’arrivait plus à maîtriser l’excitation qui le saisissait.

Sur un ton plus doux, presque un murmure, elle exprima son admiration :

– Quelle présence, mon garçon ! 

Il n'y avait aucun doute là-dessus, elle appréciait sa vigueur et sa puissance.

– Gregor envie, Gregor envie ! avoua-t-il, sa voix rauque révélant une urgence dévorante, mêlée au trouble de se savoir emprisonné dans son désir.

Elle s’esclaffa, prise d’un rire enjoué et musical, signe de sa maîtrise de la situation, et peut-être de la vie toute entière.

– Sois patient, lui susurra-t-elle en le relâchant doucement. Quand nous serons ancrés dans la rade, nous pourrons laisser libre cours à nos troublants penchants.

Il savait, par expérience, que ce n'était pas une invitation en l’air. Jamais il n’avait connu une relation aussi gourmande et dissolue. Les paroles de Faby annonçaient des moments où le plaisir, franc, sauvage et barbare, ne connaîtrait plus de bornes, plus de limites, plus de convenances ou de raison. 

Comme pour aider Gregor à ne point trop attendre, la mer, les cieux et le vent semblèrent collaborer pour accélérer le temps et les mener plus vite à destination.

Cela devait également satisfaire la déesse des lieux qui s'allongea de nouveau sur le transat, laissant à Gregor la tâche de conduire le voilier à bon port.

– Cap sur la rade, matelot ! hurla-t-elle joyeusement. 

**

Le soleil commençait à tutoyer la ligne de l’horizon, faisant ses adieux à un ciel saturé de teintes enflammées. L'astre descendait lentement, plongeant le monde dans un spectacle d'or et de pourpre, tandis que les derniers éclats de sa lumière se réfléchissaient dans l'ondulation calme de la mer. C'était l'heure où le jour cède la place à la nuit dans une étreinte de couleurs, où chaque nuance (de grey) annonçait le mystère et la promesse de la soirée imminente.

Contre cette toile vivante, là où la mer embrassait le ciel, la silhouette sculpturale de Faby se dessinait, perchée élégamment à la proue de son voilier. Elle était le portrait de la tentation et semblait s'harmoniser avec les éléments, ajoutant à sa magnificence une aura presque surnaturelle. Elle avait, sans conteste, la beauté du diable, un charme vénéneux qui se mariait étrangement bien à la splendeur divine du crépuscule bahaméen.

Renforçant cet effet infernal, elle portait un ensemble qui sublimait sa féminité et son agressivité. Son corset en cuir noir moulant agrémenté de lanières et de boucles métalliques, rescapé de ses furieux ébats, soulignait la forme voluptueuse de sa poitrine et accentuait les ondulations naturelles de sa silhouette. 

Des pans de tissu transparent s'entremêlaient avec la matière, suggérant plus qu'ils ne dévoilaient, et s'évanouissaient dans une mini-jupe crayon, elle aussi en cuir noir, fendue à l'arrière, pour une liberté de mouvement et une accessibilité bien pratique dans certaines situations d’urgence.

En contraste avec l'audace de sa tenue, la belle amazone était pieds nus, son unique extravagance étant un collier en titane doré, porté à la cheville gauche. Chaque médaillon qui l'ornait avait sa signification : une orchidée pour la sensualité sauvage, une clé pour le goût de l’interdit et un serpent pour le choix d’une sexualité consciente. Ce simple bijou parlait d'érotisme de façon subtile, promettant des perspectives à ceux qui sauraient le décrypter. 

Mais il fallait bien pour Faby, femme de sport, de guerre, d’amour et d’esprit, se sortir un peu de tout ce farniente. Jetant un œil sur sa luxueuse montre Rolex Daytona, elle constata qu’il était temps d’appeler sa camarade restée sur le continent. C’est ce qu’elle fit aussitôt :

– Rachel ? Tu me reçois ?

Face à elle, un écran plat, monté sur le mur du voilier, lui renvoyait l’élégant visage de Rachel.

– Bonjour Faby. Oui, je t’entends et je te vois, répliqua la belle Anglaise, qui, découvrant la tenue “corsée” de son interlocutrice, se mordit les lèvres.

– Alors, quelles sont les nouvelles de l'équipe ?

Rachel fixait son amie avec une intensité et un intérêt non dissimulés. Elle prit une profonde inspiration et parvint à lâcher quelques mots :

– La direction est très excitée, tous les membres sont tendus de plaisir en pensant à toi. Ils te veulent. “Où est Faby ? Où est Faby ?” Telle est la question qui revient le plus souvent.

D’un air ravi, la championne laissa courir son index le long de la fine chaîne de titane.

Un bracelet à la cheville gauche, pensa Rachel avec émoi, en surinterprétant, en bonne intellectuelle, le sens saphique et libertin de ce positionnement.

Mais Faby ne voulait pas prêter attention au visage quasi libidineux de la blonde. Elle avait d’autres préoccupations :

– Et Gaguette ? Il a repris sa place de plagiste ? 

– Stuart a démontré du désir, répondit Rachel en fixant avec gourmandise la poitrine opulente de la belle latine.

– Du désir !?

– Oui, euh… celui de recourir ! Il sera de retour avec nous pour le Grand Prix à venir.

Le sourire de la Brésilienne s'évanouit brièvement, remplacé par une lueur de défi :

– Parfait. Cela ne fera que donner plus de prestige à ma prochaine victoire. Il y a des instructions particulières de la part de l'équipe pour moi ?

– Ils veulent… te voir plus souvent, dit-elle dans un murmure presque sensuel.

– Mais tu me parles de quoi ?! Tu as bu ?

– Non, euh… Ils veulent que tu passes plus souvent pour assurer des séances de stimulateurs, non de simulateurs, avant les épreuves, juste pour…

Elle se tut un instant, constatant soudain la furieuse expression de Faby.

– Juste pour être sûr que je reste au top, n'est-ce pas ? (elle se leva et se pencha vers l'écran). Ils n'ont pas à s'inquiéter. Je suis TOUJOURS AU TOP.

Rachel acquiesça, mal à l’aise.

– Personnellement, je n'en doute jamais, Faby. Tu es top.

Une étonnante silhouette masculine interrompit alors leur échange. C’était Gregor qui se glissait naïvement dans le champ de la caméra, en transportant deux coupes de champagne avec la même délicatesse que s’il s’agissait d’haltères. Il affichait un sourire joyeux, sans pour autant être capable de dissimuler une certaine vacuité, comme s'il se trouvait perpétuellement avec quelques secondes de retard sur le reste du monde.

– OOOOOH! Champagne pour la reine ! s'exclama Faby.

Elle prit sa coupe en saluant son ami, avala une fine gorgée et poursuivit, d’une voix à peine plus sérieuse :

– Voici Gregor : l’homme le plus fort de l’univers ! Du moins en apparence… Figure-toi que je l’ai embauché ! Il est maintenant sous contrat pour moi comme homme à tout faire : chauffeur, jardinier, matelot et surtout garde du corps. Il est un peu maladroit, mais on ne s'ennuie jamais avec lui. Tu verras, c'est un personnage !

Elle lui caressa le torse, ce qu’il avait l’air de beaucoup aimer. Puis, joueuse, elle lui dit en prenant l’accent russe :

– Gregor montrer muscles à Rachel ! 

Visiblement flatté d’être sollicité, le garçon avala cul sec le champagne et jeta la coupe de cristal à la mer. Il se lança ensuite dans une série de postures spectaculaires. Ses biceps se contractaient et se détendaient dans une chorégraphie de poses improbables, tandis qu’il fixait l'écran en faisant des clins d’œil à Rachel.

Celle-ci observait, la mâchoire serrée. Son visage trahissait une bataille pour garder son calme. Alors, lorsque le spectacle se termina sur un ultime salut de l’artiste, la blonde de glace réussit à dire avec un sarcasme à peine voilé :

– Impressionnant !

Faby, amusée par la scène et par la réaction de Rachel, se tourna vers son homme à tout faire et lui dit :

– Gregor, mon grand, puisque tes dons impressionnent Rachel, pourquoi ne pas nous régaler de la danse cosaque que tu m’as montrée, hier soir ? 

Puis, voyant qu’il ne bougeait pas et continuait de sourire d’un air ahuri, elle reprit : 

– Gregor faire lezguinka. Allez !

Il comprit et embraya aussitôt :

– Da ! Lezguinka ! Gregor vouloir danser !

– Je vais mettre un petit peu de musique ! 

Elle fit la programmation sur son smartphone et le haut-parleur diffusa un air rythmé traditionnel. Le géant acquiesça de satisfaction. Il recula de quelques pas pour se donner de l'espace sur le pont et se lança dans une performance endiablée, tapant furieusement des pieds, bondissant et agitant les bras comme pour s’envoler, avec le soutien enthousiaste de Faby qui enchaînait les “Oï !” à chaque saut. Mais, manquant d’équilibre pour assurer de tels mouvements, il se laissa parfois emporter et faillit passer par-dessus bord, sous le regard déçu de quelques requins qui auraient été heureux de mieux faire connaissance avec lui.

– Très sympathique, conclut Rachel, d’un ton toujours aussi sarcastique. Si on parlait boulot maintenant ?

Faby lui répliqua avec malice :

– Ne t'en fais pas, Rachel. Tu pourras aussi y goûter. Les bonnes choses, ça se partage entre amies.

– Oh… Je dois te laisser Faby, j’ai un appel de Cable.

– Cable ? Cable ? Tu parles du lourdaud que je vais faire virer ? Tu le rappelleras plus tard !

– Oui, mais...

– Nous devons le dégager, tu sais.

– Oui, mais pour l’instant, c'est encore mon chef. Et, j’ai mieux à te proposer.

– Dis voir.

– Il a l’air costaud comme ça, mais… C’est un esprit malléable. Imagine… Si on pouvait l’avoir totalement à notre service.

– Et à quoi il me servirait ? De porte-manteau ?

– S’il te plaît ! Écoute-moi… D’une part, il pourrait être à tes ordres durant les stratégies de course, et cela, au détriment de Gaguette. D’autre part, c’est un ingénieur brillant. Il a participé activement à la création de la Steinman A25. Tu connais le résultat.

– Qu’est-ce qu’il fiche à la stratégie alors ?

– C’est un ex-pilote raté qui voulait revenir sur les circuits. Donc, ils lui ont donné ce poste. De toute façon, Werner est encore plus nul. 

– Hum… Explique-moi pourquoi tu crois qu’on pourrait se servir de lui.

– Ce genre de grosse pomme juteuse, ça se dévore jusqu’au trognon. Je t’en dis plus dans quelques jours. Je tisse d’abord ma toile.

– Tu me plais Rachel. J’aime te voir comme ça !

– Je te laisse, Cable me rappelle ! Ça doit être urgent.

– Bye, ma chérie ! (Le “ma chérie” fit sérieusement tiquer Rachel)

Faby éteignit l'écran et se retrouva enveloppée dans l'intimité du crépuscule, écoutant le doux murmure de l'océan. Un frisson de puissance traversait son être, néanmoins contrarié par un éternel relent d’insatisfaction, celui de n’avoir pas encore réglé ses comptes avec son passé :

– Ils m'attendent, ils me veulent, ils me désirent tous, hommes ou femmes. Moi, Faby ! Et je ne peux même pas en profiter pleinement.

Heureusement, il y avait Gregor. Tout joyeux, il se plaçait face à elle et reprenait son exhibition de bodybuildeur, avec une auto-satisfaction confondante. Faby le vit aussi lâcher quelques clins d’œil complices faciles à décrypter. Elle décida de relever le défi.

– Ok bonhomme, dit-elle d'une voix gaillarde. Garde quand même un peu d'énergie, la soirée risque d’être longue avec moi. Longue et ardente.
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L'ascenseur

Chapitre 6

Banco à Monaco : Steinman joue et perd !

de notre envoyé spécial Martin Freitag

Peu propice aux dépassements, le circuit de Monaco se voit parfois reproché de générer des courses sans saveur. Pourtant, dans certaines circonstances, il peut devenir le théâtre de revirements improbables et de péripéties palpitantes ! La nouvelle édition a confirmé ce phénomène sporadique de manière tonitruante.

Faby Pereira sur la Steinman n°9, en tête depuis le 1er tour, avait tout pour s'adjuger la victoire. Néanmoins, une décision hasardeuse de son ingénieur stratégie, Matthew Cable, a modifié le cours de l'épreuve : anticipant trop vite l’assèchement de la piste, il a rappelé sa pilote pour un changement de pneus totalement contre-productif.

Ce mauvais choix, qui a coûté la victoire à la talentueuse Brésilienne, illustre les aléas auxquels chaque écurie est confrontée. En effet, l'erreur de Cable provient d’une météo capricieuse, comme l'a souligné Peter Werner, le team manager : « Nous avons eu de la malchance aujourd'hui. Les conditions météorologiques à Monaco sont toujours un défi, et parfois, même les prévisions les plus sûres peuvent se révéler incorrectes. »

Dans un tel contexte, la remontée de Faby Pereira a marqué les esprits, la pilote terminant à une impressionnante deuxième place, derrière David Saxon. Ainsi, la jeune championne prouve qu'elle est non seulement très douée, mais également très solide mentalement. Sa performance lui permet, d’ailleurs, de rester co-leader du championnat avec Saxon, et ce, malgré les choix hasardeux de son équipe.

L’avenir se présente maintenant plein de secousses pour Steinman. Dans le théâtre de la vitesse, où les décisions se doivent d’être rapides et justes, se pose urgemment la question du futur de Matthew Cable, dont les errements répétés deviennent insupportables au sein d’une écurie aussi professionnelle.

Car un pilote ne peut exceller seul : il a besoin d'une voiture compétitive, d’une équipe performante et d'une stratégie avisée, ces trois facteurs s’associant pour le meilleur. À Monaco, Steinman n’a malheureusement pas su assembler toutes les pièces du puzzle. Et seul le talent exceptionnel de Faby Pereira a pu sauver la mythique écurie d'une humiliation complète. »

**

Markus Brandauer, directeur général adjoint de l’entreprise Steinman, parcourait l'article avec une horreur non dissimulée. L'encre noircie du journal semblait souligner l'échec de l'écurie, accentuant, par de sombres tracés dégoûtants, les erreurs stratégiques criantes imputées à Cable. Même si la performance sportive de Faby avait été reconnue, c'était bel et bien le fiasco tactique de l'équipe qui faisait les gros titres. Il rangea le journal et activa son interphone, indiquant à sa secrétaire que Mlle Pereira pouvait désormais entrer dans son bureau.

Une minute plus tard, Faby fit son entrée, vêtue de sa fameuse combinaison cloutée de motarde et portant son casque sous le bras. Elle avait une allure féline, sauvage, presque prédatrice, et Brandauer frémit, sentant que Mme Mad Max prenait déjà le contrôle de son bureau.

– Fräulein Pereira ! Je suis enchanté de vous revoir, dit-il avec une profonde mauvaise foi.

Il se leva, serra la main de la jeune femme et claqua impeccablement des talons.

De son côté, Faby posa négligemment son casque et ses gants de cuir sur l’immense et immaculé bureau en bois d’ébène du directeur – qui se retint de hurler –. Puis, elle s’installa sur le confortable fauteuil visiteur en croisant ses jambes fuselées et en fixant son hôte d’un air interrogatif.

Celui-ci enchaîna tant bien que mal, essayant de garder sa dignité d’officier (de réserve) et gentleman :

– Vous vouliez voir Karl-Erik Steinman ou son père, Wolfgang Steinman, mais ils sont très occupés. Karl-Erik m’a missionné pour vous recevoir. Je vous écoute.

– Vous avez lu la presse du jour ? Ce qu’écrit Martin Freitag dans le…

– Oui, j’ai lu !

– Freitag est un journaliste plébiscité, il est suivi par toute la profession. Ça fait mal de lire ça…

– Je sais.

– Mais il a raison ! s’exclama-t-elle. Ce qui s'est passé à Monaco est inadmissible. J’avais course gagnée et tout a été gâché par ce type…

– Vous voulez dire Herr Cable ?

– Oui… “Herr” Cable. Mais il faut parler vrai à un moment : Cable est inapte à ce poste. À Monaco, c'était plus qu'une erreur ; c'était une farce ! En Formule 1, on ne joue pas à pile ou face : il faut de l’audace, du courage, mais aussi de la jugeote. Et Cable en a autant que Mr Bean.

– Eh bien ! s’écria Brandauer, un brin scandalisé. Et que suggérez-vous concrètement ? Qu’on le renvoie ? Purement et simplement ?

– Je n’ai pas dit ça. Il peut aussi être “déplacé”. En tout cas, il n’a pas la compétence pour me conseiller et encore moins pour me diriger. Je veux une personne plus performante pour s’adapter à ma stratégie de course. Quelqu’un comme Rachel Crawford. Son talent, sa vision et son ambition justifient une promotion rapide, sans parler de l’alchimie que nous avons ensemble sur la piste et en dehors.

– Votre amie est peut-être prometteuse, mais elle est bien inexpérimentée pour la F1. Vous croyez réellement que nous allons prendre un tel risque ?

– Markus, c'est maintenant qu'il faut agir pour nous assurer une saison victorieuse. Avec Rachel à la stratégie, nous ne commettrons plus de telles erreurs.

Brandauer s’étonna à envisager sérieusement toutes ces options : Virer Cable, promouvoir Crawford, soutenir Faby… Les filles devaient réellement prendre le pouvoir ? Il sentait le regard pesant de la nouvelle reine qui attendait, froide comme un serpent. Et elle l’appelait par son prénom à présent ? Où allait-on ? Il avait bien envie de gronder et de la remettre à sa place, mais elle était devenue fort précieuse… La première grande héroïne de la Formule 1, une figure déjà historique du sport automobile. Il valait mieux ne pas se fâcher et essayer de temporiser :

– Écoutez, ce n’est pas moi qui prendrai une telle décision. En tout cas, pas seul. Je vais organiser une réunion rapide sur le sujet.

– Je participerai ?

– Ne m’en demandez pas trop.

– Soit. L'important, c'est que vous fassiez vite. La prochaine course est dans dix jours… En outre, il y a un autre souci à examiner.

– Un autre souci ?

– Il est temps de reconnaître la réalité des scores du championnat du monde : je suis première et j’ai 45 points, tandis que Gaguette est dernier avec zéro point. Désignez-moi pilote n°1. Cela clarifierait les choses dans l'écurie et optimiserait notre approche des courses à venir.

– Le nombre de points n'est pas le seul critère pour déterminer une hiérarchie. Gaguette a des arguments en sa faveur, malgré ses échecs récents.

– Des arguments en sa faveur !? Ses orgies en boîtes de nuit ? Son talent à fracasser nos voitures contre les murs à chaque Grand Prix ? Ou encore les coûts exorbitants en réparations que nous devons supporter à cause de lui ?

Brandauer réfléchit, sans doute douché par la démonstration. Faby en rajouta alors une couche. Son arme secrète…

– J'espère que ce n'est pas parce que je suis… une femme que ma promotion est retardée. Ce serait assez... démodé, ne trouvez-vous pas ?

Il sursauta comme si un courant électrique de 220 volts traversait son canal anal.

– Mlle Pereira, dit-il avec véhémence, votre qualité de femme n'a absolument rien à voir avec nos décisions ! Steinman s'engage à soutenir les talents, peu importe le sexe. Votre insinuation est injuste et je me dois de la rejeter complètement.

Elle le regarda d’un air sceptique, tandis qu’il retrouvait son calme et concluait de manière plus conciliante :

- Écoutez, je prends note de vos préoccupations et je salue vos débuts impressionnants en Formule 1. Vous avez été fantastique. Je vais personnellement plaider en votre faveur pour votre nomination comme pilote n°1 lors de notre prochaine réunion de direction. C'est une promesse. Une promesse solennelle.

Faby Pereira se leva, masquant le plaisir intense qui la pénétrait. Elle savait parfaitement qu'elle avait pris la main sur son patron et ainsi gagné un avantage significatif dans l'écurie.

- Je vous remercie, M. Brandauer, dit-elle en reprenant son casque. Je sais que vous prendrez la bonne décision. Après tout, ce que nous voulons tous les deux, c'est que Steinman et Faby Pereira réussissent. À bientôt.

Le directeur hocha la tête, un peu secoué par l’entretien. Lorsqu’elle fut partie, il vérifia son beau plateau en ébène. Non, il n’était pas rayé.

**

Quittant le bureau du directeur, Faby chantonna et entama, dans le couloir désert, quelques pas de danse joyeux, émerveillée par son fantastique pouvoir d’influence.

Cela ne dura pas. La mélodie s'éteignit lentement sur ses lèvres, tandis qu'elle s'arrêtait en face de l'ascenseur et qu’une idée la saisissait.

Le regard déterminé, elle pressa la touche d’appel et les portes s'ouvrirent instantanément devant elle, ce qu’elle considéra comme un signe justifiant une action audacieuse.

Elle entra à l’intérieur avec l'aura d'une gagnante et appuya sur le bouton menant au dernier étage. Les portes se refermèrent derrière elle, et la montée s’enclencha.

La machine finit par arriver au 29e, son terminus. Ce n'était pourtant pas le sommet puisque la tour Steinman était censée compter 30 étages. Faby se retrouva devant un palier qui respirait l'opulence. Des murs ornés de panneaux en bois acajou, reflétaient la lumière tamisée des lustres de cristal. Le sol en marbre brillait comme s'il venait juste d’être lavé et poli par une armada de techniciennes de surface. Enfin, des œuvres d'art abstraites et coûteuses décoraient les espaces muraux entre les portes des bureaux fermés.

Tout ce luxe n’aveugla pas complètement la jeune femme qui nota la présence de caméras de surveillance, et surtout celle, plus évidente, de deux gardiens de sécurité. Ces hommes se tenaient au fond du couloir et la fixaient de leurs yeux intransigeants.

– Bonjour, leur dit-elle, je suis Faby Pereira, la nouvelle pilote de l'écurie Steinman. Je viens voir M. Wolfgang Steinman.

Les deux gardes échangèrent un regard presque amusé, avant de retrouver leurs figures sombres et méfiantes. L'un d'eux expliqua néanmoins que, pour solliciter un rendez-vous, il fallait se rendre au bureau, sur la droite, et voir avec la secrétaire, Mlle Hinzmaier.

Faby s’y rendit. Elle s'approcha d’un immense poste de travail où trônait une minuscule sexagénaire à l’air revêche. Le coup d’œil que lança la femme fut perçant, mais la belle Brésilienne redoubla d’amabilité et d’assurance :

– Bonjour, je suis Faby Pereira, pilote de l’écurie F1. Je viens saluer M. Wolfgang Steinman.

– M. Wolfgang Steinman !? s’exclama la secrétaire, aussi surprise que si l’on annonçait l’atterrissage d’une soucoupe volante dans l’enceinte de l’entreprise. Mais cela est impossible ! Il ne reçoit personne ! À part quelques initiés. Je peux toujours noter votre demande, mais il ne pourra pas vous accueillir.

– Je ne vois pas pourquoi il refuserait. Après tout, je fais partie de l'équipe et mes résultats…

– C'est ainsi, Mlle Pereira ! Je vous répète que M. Steinman ne reçoit pas. Il n'y a pas d'exception à cette règle. Vous devrez vous y faire !

Faby sentit un picotement d'irritation monter en elle, mais elle considéra qu'une confrontation ouverte avec la secrétaire n'avancerait en rien sa cause. Elle respira profondément, forçant un sourire diplomatique :

– Très bien. Veuillez donc enregistrer ma demande. Et tenez-moi informée...

– Bonjour, l’interpella une voix venant de derrière.

Tandis que Mlle Hinzmaier inscrivait d’un air grognon à l’ordinateur la requête de Faby, cette dernière tourna la tête en arrière et découvrit le nouvel arrivant, un grand gaillard, costaud et fort bien vêtu. L’homme, la quarantaine étincelante, lui souriait de toutes ses dents blanches refaites et lui tendit la main.

– Bonjour, Mlle Pereira. Je suis Bruce Rockford, le responsable de la sécurité.

– Enchantée, dit-elle en acceptant la poignée de main.

– Croyez bien que nous sommes au regret de ne pouvoir mieux vous satisfaire. M. Steinman est un homme qui concentre précieusement ses forces du quotidien pour les besoins essentiels de l’entreprise. Il nous a chargé de veiller à sa tranquillité. Nous sommes donc les remparts ultimes du château.

– Hum… Et c’est ici que vous assurez la sécurité de la tour, des bâtiments annexes et des extérieurs ?

- Absolument ! Si cela vous intéresse, je peux vous montrer brièvement notre centre de contrôle. Nous sommes plutôt fiers de nos installations.

Un peu surprise par l'invitation, mais intriguée, Faby hocha la tête et le suivit. Ils empruntèrent un couloir jusqu'à une imposante porte blindée. Rockford se plaça devant un écran tactile sophistiqué, orné de capteurs biométriques. Il commença par toucher l'écran, activant un scanner de reconnaissance faciale intégré qui analysa ses traits en une fraction de seconde. Le système confirma son identité, tandis qu'un discret clic électronique annonçait l'ouverture de la porte.

Ils pénétrèrent à l’intérieur du centre. Le lieu était orné d'écrans holographiques flottants, affichant des flux vidéo en temps réel des caméras réparties dans la tour, l'usine et les extérieurs. La pièce était baignée d’une lumière bleutée. Plusieurs employés en tenue civile se tenaient là, concentrés. Par des gestes précis, ils manipulaient avec aisance des consoles tactiles, entourées de panneaux lumineux et de graphiques 3D. 

– Hé ! s’exclama Faby. Vous protégez quoi ? L’or de Fort Knox ?

– Votre surprise est légitime… Comme vous pouvez le voir, nous prenons la sécurité très au sérieux chez Steinman, expliqua Rockford. Chaque salle, chaque corridor, chaque angle mort est sous une surveillance constante. Nous utilisons l’intelligence artificielle pour analyser les comportements et détecter toute anomalie. Rien n’échappe à notre vigilance ! Nous avons ainsi pu admirer vos pas de danse lorsque vous avez quitté le bureau de M. Brandauer.

– Chouette. Et si j’avais pété, vous l’auriez entendu ?

– Nous entendons tout, dit-il fraîchement.

Il marqua une pause, la regarda fixement, puis reprit son discours d’une drôle de façon, presque menaçante :

– Croyez-moi, si quelqu'un tente quoi que ce soit d'inhabituel, nous le saurons avant même qu'il puisse atteindre l'ascenseur. Et cela inclut, bien sûr, les tentatives d'approcher M. Steinman sans autorisation... C'est pour sa protection, et par extension, pour la sécurité de l'ensemble de notre organisation. 

Faby écoutait attentivement, notant mentalement l'étendue de ce dispositif. C'était certes intimidant, mais elle ne laissa rien paraître.

– Je mesure à quel point la tranquillité de M. Steinman est précieuse, dit-elle finement.

L’homme lui offrit un large sourire, mais ses yeux restaient insondables. Faby comprit qu’il avait terminé.

– Je vous remercie pour cette démonstration impressionnante, M. Rockford. Je vais maintenant vous laisser à votre... vigilance.

En sortant, elle emporta avec elle la certitude que la forteresse était impénétrable et, qui plus est imprenable. Pour rencontrer Wolfgang Steinman, il faudrait trouver autre chose que de se faufiler en douce, la nuit, en rasant les murs.

Cerise sur le gâteau de la difficulté, elle découvrit alors le deuxième élévateur, situé à droite de celui par lequel elle était arrivée. Celui-ci était aussi bien équipé que la porte blindée du centre de contrôle : un écran tactile sophistiqué, orné de capteurs biométriques, faisait office d’ultime gardien. À coup sûr, cet ascenseur conduisait au dernier étage, le 30e, celui qui était dévolu au vrai maître des lieux : le mystérieux centenaire Wolfgang Steinman.

Alors, touchée, mais pas coulée, Faby pressa le bouton de l'ascenseur “public” pour rejoindre le rez-de-chaussée. Sa détermination était visible même dans la déception. Elle savait qu’un jour elle trouverait le chemin pour grimper au sommet de l’empire Steinman.


]> 

Le cauchemar

Chapitre 7

Le choc fut fracassant, assourdissant. Des crépitements terribles, dignes d’un feu d’artifice, mais bien moins innocents. La vitre avant explosa et un maelstrom de débris de verre se déversa dans la voiture. Réactive, la gamine se jeta sur l’assise de la banquette arrière. Papy, lui, n’avait pas bougé. Il s’était pris au visage toutes les lames de l’enfer.

La petite fille était incrédule, c’était impossible que ce soit réel. Son grand-père, si vigoureux quelques instants plus tôt, était en train d’agoniser. Il essayait néanmoins de parler. Ses mots et ses yeux cherchaient à la trouver, ses lèvres tremblaient en murmurant des paroles inaudibles. Elle restait pétrifiée, incapable de se mouvoir. Puis, poussée par une force invisible, elle se hissa jusqu’à lui et elle l’écouta. C’était le nom de quelqu’un qu’il répétait sans fin. Tout cela était affreux et n’avait aucun sens.

Mais sa conscience la rattrapa. Les parents… Son regard se tourna vers l'avant du véhicule. Une sensation insupportable se glissa dans son estomac, alors qu'elle découvrait le corps sans vie de son père, affalé sur le volant. La stupeur et la peur, mêlées à une douleur viscérale, la clouaient de nouveau sur place. Elle voulait crier, mais aucun son ne sortait.

Puis, prise d’un terrible pressentiment, elle commença à tourner la tête, très lentement, vers le siège du passager avant, celui de sa mère. 

Non, pas elle, pas elle, pas elle. Il ne fallait pas, surtout pas… Et elle eut la réponse à la plus noire des questions : une vision atroce, abominable, aberrante qui brisa son âme à tout jamais. Son hurlement, jaillissant du tréfonds de son être, était porteur de folie pure, mais aussi de colère démesurée.

**

Le vacarme perça la quiétude de la nuit, éjectant Gregor de ses rêves les plus doux. Ce cri le terrifia, un écho déchirant et infernal qui ne pouvait provenir que du royaume des ténèbres.

Sans réfléchir, le garçon fila vers la chambre voisine pour secourir sa maîtresse, manquant presque de trébucher dans l'obscurité. Sur le pas de la porte, il appuya sur l’interrupteur de la lumière et découvrit Faby, effondrée sur son lit, trempée de sueur et secouée par des sanglots incontrôlables. Son visage, d’ordinaire si parfait, était déformé par la douleur. Elle semblait à la fois vulnérable et perdue, une vision qui le bouleversa.

Il s'approcha rapidement, sa grande main se posant délicatement sur l'épaule de la malheureuse, d’abord pour la rassurer, puis pour l’aider à se redresser.

– Allons ! Gregor être là ! Faby bien aller, mauvais rêve ! affirma-t-il d'une voix optimiste qui essayait vainement de masquer son propre trouble.

Elle leva les yeux sur lui, sa respiration restant hachée et saccadée. Sans un mot, le géant l'enveloppa délicatement dans ses bras puissants, espérant que sa présence protectrice puisse apaiser ses tourments. Il la berça doucement, murmurant des paroles réconfortantes, tandis qu'elle luttait pour refaire surface.

– Faby championne ! Faby championne ! répéta-t-il avec une chaleur et une bonté hallucinantes.

Mais Faby était d’une trempe unique : elle émergeait déjà. Pendant quelques instants, il n'y eut que le silence, celui-ci étant peuplé de respirations entrecoupées et de battements de cœur tambourinant.

Elle se détacha légèrement. Ses yeux étaient rougis et mouillés. Un éclat de surprise traversait son regard alors qu’elle réalisait la compassion du jeune homme.

– Tu... tu es trop mignon, Gregor. Je ne te mérite pas, dit-elle, la voix brisée. Tu es un type bien, tandis que moi…

Son visage exprima du désarroi et de la tristesse :

– Je suis mauvaise, corrompue par la vie.

Il secoua négativement la tête avec vigueur.

– Non ! Gregor connaître Faby. Toi être forte, grande championne ! Pas mauvaise !

Il essuya du doigt une nouvelle larme qui coulait sur la joue de sa maîtresse et ajouta :

– Gregor fier d’être avec Faby. Toujours.

Le regard de la fille se fit plus intense, hanté par des souvenirs qu'elle n'était pas encore prête à partager entièrement.

– Tu ne peux pas comprendre. Ce cauchemar, c'est mon passé, c'est ce qui m'a façonnée, transformée en venin. Je suis marquée par la rage, la haine, la volonté d’écraser. Je ne suis pas humaine.

Il la contempla avec une bienveillance naïve, mais sincère.

– Gregor pas d’accord. Pas d’accord !

Un tremblement secoua Faby, alors que les mots de son brave compagnon s'imprégnaient en elle. Pour la première fois depuis longtemps, elle se sentait vraiment soutenue, même si elle ne pensait pas être digne d’une telle affection.

– Je ne sais pas comment tu fais pour m’apprécier, mais sache que tes paroles me touchent, dit-elle, plus apaisée.

Il sourit, une lueur d'innocence dans les yeux.

– Gregor connaître vraie Faby. Forte et bonne !

Une vague d'émotion la submergea. Tant de simplicité et de gentillesse ! C’était comme une bouffée d'air frais, un baume appliqué à ses blessures de l’âme. Doucement, elle posa sa tête contre son épaule, ses larmes se tarissant peu à peu.

– Merci, Gregor, souffla-t-elle, épuisée, mais détendue. Et pardon pour hier, pardon pour aujourd’hui, pardon pour demain... Tu peux rester, tu sais. Mais je suis toujours aussi venimeuse. Plus venimeuse qu’un cobra.

Ils se tinrent enlacés dans le silence nocturne, trouvant dans la présence de l'autre un semblant de paix au milieu du chaos.


]> 

L'undercut

Chapitre 8

À Barcelone, le troisième Grand Prix de la saison débutait d’une drôle de façon au sein de l’écurie Steinman... Dans le stand, l'ambiance était électrique. Les membres de l'équipe se tenaient là, rassemblés, leurs visages reflétant un mélange d'anxiété et de curiosité. Depuis le petit matin, la nouvelle d’une communication importante de Peter Werner à midi avait fait monter la tension. Elle s’était doublée d’une rumeur de remaniement ou de changement, et maintenant que le grand moment arrivait, un silence pesant s'était abattu.

Les regards se croisaient, s'évitaient ou se fixaient intensément. Mécanos et ingénieurs, des vétérans aux nouveaux venus, tous spéculaient sur la nature de l'annonce et ses retombées, chacun étudiant l'autre dans l'espoir de déceler un indice qui pourrait révéler l'inconnu.

Tout le monde s’exprimait à sa manière. Certains employés grimaçaient ou faisaient de petits gestes impatients, signes de la nervosité qui les habitait. À l’inverse, d’autres souriaient sereinement.

Mais les personnes présentes observaient surtout les deux stars de l’écurie : Faby Pereira et Stuart Gaguette, aux attitudes bien différentes.

L’Américain, premier pilote du team, se tenait stoïque, mais l’air qu’il dégageait, habituellement relax ou farceur, s’avérait crispé. Il étudiait les visages autour de lui et fixa particulièrement Cable, l'autre leader menacé. Celui-ci gardait le menton haut et la posture droite. Leur échange de regards était chargé d’émotion.

Quant à Faby, elle s’appuyait négligemment à un coin de mur. Sa confiance frisait l'arrogance, elle toisait les âmes innocentes avec appétit, tel le chat lorgnant sur un rassemblement de souris. Elle dévisagea un moment Rachel, sa fière complice, qui lui fit un clin d’œil, puis elle détourna les yeux vers Werner qui venait de les rejoindre. 

– Bonjour à tous, dit-il dans un silence de cathédrale. Enfin, bonjour à ceux que je n'ai pas encore croisés. Je sais que les rumeurs vont bon train. Je vais donc aller droit au but. Nous formons un groupe soudé et talentueux, et chaque personne ici présente contribue à notre actuelle réussite. Néanmoins, comme vous le savez, la victoire repose souvent sur des arbitrages difficiles.

Il marqua une légère pause, fixant brièvement ses deux pilotes, et reprit :

– Après avoir analysé les résultats et la dynamique de l'équipe, nous avons pris une décision importante. À partir de maintenant, Faby Pereira, qui domine le championnat, sera notre pilote numéro un pour la saison en cours.

Alors qu’un murmure de surprise bruissait à travers le groupe, Faby adressa à Gaguette un sourire carnassier, un féroce et silencieux triomphe s’étirant jusqu’au coin de ses lèvres pulpeuses. Pendant un instant, l’Américain se décomposa en plusieurs morceaux, il avait la mine d’un petit enfant perdu sur la place du marché et son désarroi ne fit qu’augmenter la jouissance de sa rivale.

– Cette officialisation, conclut Werner, a été décidée parce qu’elle est dans l’intérêt de l’entreprise, l’objectif étant de gagner à la fois le championnat des constructeurs et celui des pilotes. Par conséquent, nous attendons de vous tous des performances à la mesure de ce challenge. Soyons solidaires, fonceurs, combatifs et vous verrez, nous y parviendrons ! Allez, maintenant, reprenons le boulot ! Merci de votre attention !

Le discours se terminait ainsi. Gaguette, submergé par un torrent d’émotions conflictuelles, laissa éclater sa colère. D’un coup de pied rageur, il envoya bouler un seau de nettoyage, arrosant l’atelier d’eau savonneuse. 

– “ Dans l’intérêt de l’entreprise”, mon cul ! hurla-t-il, la voix emplie d’amertume.

Alors, cherchant refuge loin d’un monde qui l’avait déjà jugé et condamné, il s’engouffra, l’orgueil froissé, vers la salle de repos du stand. 

– Et à présent, je m’occupe de Cable, souffla Faby à Rachel.

**

En début de soirée, Matthew Cable fit son entrée au 7 Portes, un intitulé qui, en soi, aurait pu le mettre en alerte s’il avait été superstitieux et détenteur de quelques notions d’ésotérisme.

Se présentant à l’accueil, il expliqua au maître d'hôtel du prestigieux restaurant barcelonais qu'il avait rendez-vous avec Mme Pereira. Aussitôt, une hôtesse arriva en renfort et le conduisit à l’endroit où il était attendu.

Dès qu'elle le vit, Faby leva sa coupe de champagne en signe de salut, arborant un sourire enchanteur. Vêtue d'une robe noire qui dénudait ses épaules, elle rayonnait d'une aura de grâce et de féminité qu’il ne lui connaissait pas, habitué qu’il était à la voir en combinaison de pilote ou en biker. Il ne put s'empêcher d'admirer cette transformation et opina favorablement.

Mais, un miroir suspendu au mur lui rendit alors son image imparfaite. Porteur d'un jean et d'une chemise mal repassée, il était l'antithèse de l’homme chic. Le contraste entre l'élégance soignée de Faby et son allure négligée le fit soudain se sentir inadéquat, presque incongru.

S’installant en face de la belle, il se permit de la féliciter :

– Quelle classe ! Je suis impressionné !

Elle salua le compliment d’un sourire gracieux :

– Et toi, Matthew, tu as très bonne mine !

- M’oui, répondit-il un brin dépité, je me suis rasé. Mais si j’avais su que tu serais sur ton 31, j’aurais au moins mis le nœud pap et un chapeau !

Elle éclata de rire, un son pur et contagieux. Ce rire, cette simplicité, gagna le cœur de Cable, qui sentit le poids de leurs anciennes querelles se dissiper légèrement.

– Tu es très bien comme ça, Matthew, dit-elle suavement. Tu n’as pas à être gêné.

– Merci. Tu es trop aimable.

Un serveur s'approcha discrètement, il sortit d’un seau à champagne une bouteille débouchée de Dom Pérignon et servit Cable. Saisissant le moment, la jeune femme brandit sa coupe :

- À l’amitié et à un avenir fructueux ! déclara-t-elle joyeusement. 

L’ingénieur, levant son verre, était certes charmé, mais pas encore privé de cerveau. Il voulait bien croire que Faby était ravie de sa nomination comme premier pilote, mais ça n’expliquait pas un tel changement d’attitude…

La carte lui arriva entre les mains, apportée par le même serveur. Ses yeux glissèrent sur le document, captant avec peine les noms des plats. Pour lui, chaque intitulé était une énigme.

Faby, notant son air dubitatif, intervint avec un sourire rassurant.

– La paella du 7 Portes est incontournable, c'est un classique ici, dit-elle, en effeuillant tranquillement le menu. Et je te suggère de l'accompagner d'un verre de rioja blanco. 

Reconnaissant et impressionné, il donna son assentiment et laissa sa convive, qui parlait couramment l’espagnol, passer la commande.

Le dîner dépassait leurs attentes, chaque plat devenait prétexte à un nouvel échange, un rire ou une anecdote, tissant ainsi un lien inattendu entre eux. Cable, rendu plus loquace par le vin, savourait ce moment de trêve. Ils conversaient de tout, de rien, de la vie...

Mais lorsque les desserts firent leur apparition, Faby décida d’abattre ses cartes. Sa voix prit un ton plus grave, plus sérieux :

– Matthew, je dois t’avouer que certaines de tes décisions stratégiques n'ont pas été bien reçues. Que ce soit par la direction ou par moi.

Sa franchise était incisive. Elle vit Cable qui blêmissait et se tut un instant pour le laisser digérer l’attaque. Puis, elle continua d'un ton ferme, mais empreint d’une touche de douceur.

– Je suis prête à mettre tout cela derrière nous. Je veux être de ton côté et t’aider. C'est d’autant plus facile qu’il existe une solution et qu’elle est à portée de main. 

L’ingénieur stratégie, troublé par cette proposition imminente, l'écoutait attentivement, essayant de surmonter le voile d'ébriété qui menaçait sa concentration.

– Rachel Crawford ! s’écria-t-elle. Rachel Crawford est une personne brillantissime, et elle est l'atout dont tu as besoin pour assurer tes succès en Grands Prix. 

Elle tendit son verre vers Cable, comme pour sceller une nouvelle alliance.

– Rachel a réalisé tant de choses incroyables en Formule 3, c’est un vrai génie ! Pense à associer tes talents aux siens. Cela pourrait faire de vous un duo imbattable. Commence par la nommer ingénieure de course. Je serais si heureuse de l’avoir au micro quand je cours. 

Cable, bien éméché, accepta de trinquer sans trop en mesurer les conséquences. Après tout, demain serait un autre jour.

Il réfléchit néanmoins à la suggestion de Faby. C’était osé de promouvoir Rachel si rapidement, mais pas absurde. Surtout si on considérait les avantages qu’il en tirerait. Faby prenait du galon dans l’écurie, au moment où lui-même se trouvait en grande difficulté. Dans ce contexte, il lui fallait gagner du temps et pour cela, il valait mieux avoir le soutien de la belle. 

– C’est une idée, dit-il. Je discuterai avec Rachel à propos de son éventuel souhait de devenir ton ingénieure attitrée. Ça tombe étrangement bien, car l’actuel titulaire, Franz Ogentaler, m’a demandé de ne plus être assigné à ce poste auprès de toi. Tu l’as un peu… Comment dire ?

Elle mit un doigt dans sa bouche et joua la petite fille en faute qui prend un air désolé :

– Déstabilisé ?

– Oui, c’est ça : déstabilisé. Et c’est vrai que, compte tenu de ton caractère fort, il est important de te trouver un ingénieur qui soit compatible.

– “Une” ingénieure compatible !

– Oui, une ingénieure...

Elle attendit la suite, fixant Cable avec intensité :

– Alors, tout est clair et simple, n’est-ce pas ?

– Je ne peux rien garantir. C’est à voir avec Werner.

Faby eut du mal à retenir sa jubilation. C’était gagné : Werner était toujours d’accord avec Cable ! Cette nouvelle concession – une de plus ! – était énorme et elle l’avait obtenue avec une facilité extrême.

– Y a-t-il autre chose qui te préoccupe ? demanda-t-il, cherchant à renforcer cette trêve inattendue et à plonger un peu plus dans l'esprit de sa partenaire pour une fois si communicative.

Faby se redressa, la flamme des bougies jetant des ombres surnaturelles sur ses traits. Son regard, presque maléfique, se posa sur celui de son collègue.

– Juste un point, reprit-elle avec une fermeté qui ne laissait place à aucune contestation : n'oublie jamais que je suis le premier pilote. Nos stratégies de course doivent refléter cette réalité. C'est essentiel, pour l'équipe et pour moi.

Ces paroles impériales résonnèrent dans l'esprit de Cable, une piqûre de rappel à la nouvelle dynamique de pouvoir qui s’instaurait au sein du team. Il acquiesça. La soirée romantique, douce et innocente, s'était métamorphosée en un échiquier de tactiques, de promesses et de menaces entrelacées. Faby lui offrit un dernier sourire, cryptique, avant de tourner son attention vers le dessert.

**

– Gaguette est en tête ! Je le savais ! s’exclama un spectateur des tribunes.

– Et Faby Pereira est juste derrière, mais pas moyen de dépasser ici, à Catalunia, lui répondit son voisin. Si tu veux mon avis… Gaguette est sûr de gagner et je vais miser 100 euros sur lui.

Effectivement, la course était sous le commandement du pilote texan qui, toutefois, sentait le souffle de sa coéquipière, en seconde place, à moins de deux secondes. La tension chez Steinman Motors devenait palpable, tandis que le moment critique de l'arrêt aux stands s’annonçait.

– Mes pneus ! Faut les changer maintenant ! C’est urgent ! alerta Gaguette via la radio à Cable. Je rentre au stand.

– Compris. Tu peux nous rejoindre, confirma Cable.

– Perfect. 

Rachel, à portée d'écoute, capta immédiatement l'intensité de l'échange. Elle informa aussitôt Faby de la situation.

– Gaguette va faire son pit stop dans une minute. Ses pneus sont morts, rapporta-t-elle avec concision.

– Quoi ? s'étonna Faby, instinctivement prête à saisir l'opportunité.

– Oui, il est à l'os.

Le tuyau de Rachel valait de l’or et nécessitait juste un peu de malice et d’expérience. La Brésilienne estima la situation. Vu l’état de ses gommes, elle pouvait rouler encore cinq à dix minutes avant de s'arrêter, mais une stratégie tordue lui paraissait maintenant plus adéquate. Il fallait court-circuiter Gaguette en faisant l’arrêt au stand – le pit stop – avant lui. Ainsi, elle lui bloquerait l’accès au stand et le forcerait à rouler un tour de plus dans les pires conditions. Ce serait l'undercut4 parfait !

– Passe-moi Matthew, ordonna-t-elle.

Une fois en ligne avec Cable, elle se montra très  autoritaire :

– Mes pneus sont morts. Je rentre maintenant !

– Quoi ? Toi aussi ? Ce n’est pas possible, je viens de donner mon accord à Gaguette pour un arrêt immédiat.

– Je suis PREMIER PILOTE. Je suis PRIORITAIRE ! 

Y’avait pas à discuter… Les menaces émises par Faby durant le fameux dîner résonnaient dans le cerveau de Cable. Pressentant les conséquences désastreuses d’un refus, il décida de jouer le jeu.

– OK.

– Et pas d’arrêt simultané. Pas de blague !

- OK. Toi d’abord et Gaguette au tour suivant. Je le préviens !

La décision était prise, tranchante et sans appel. Faby, favorisée par son statut de premier pilote, plongea d'un coup sec vers les stands. À peine arrivée à sa station, le ballet millimétré des mécanos s'enclencha. Les pneus usés furent enlevés, tandis que les nouvelles gommes furent enfilées dans la foulée. Chaque geste était rapide, précis, parfait. Le crissement des pistolets pneumatiques résonnait, ajoutant à la tension du moment. Deux secondes et demie d’arrêt, pas plus, et Faby repartait déjà à l'attaque. Elle avait l'impression de voler, filant comme une flèche, vers la victoire.

Gaguette, quant à lui, luttait avec désespoir et colère. Lorsqu'il put enfin ravitailler, il avait perdu trop de temps. À sa sortie des stands, il vit la Steinman n°9 lui passer devant, imparablement.

Sa grande rivale, désormais en tête, poussait à fond sa monoplace. Tour après tour, elle augmentait son avance.

L'équipe Steinman ne put alors s'empêcher de crier sa joie, un doublé fantastique de ses voitures se profilant à mesure que le drapeau à damier se rapprochait.

Et finalement, sous les acclamations du chaud public catalan, Faby franchit la ligne d'arrivée et signa sa deuxième victoire, marquant la course de son empreinte et laissant à Gaguette (et au reste du monde) la claire démonstration de ce que signifiait sa position de premier pilote chez Steinman Motors.



4 
L'undercut est une stratégie consistant à s'arrêter au stand avant un concurrent pour bénéficier de pneus frais avant lui et ainsi lui repasser devant lorsque le rival effectuera à son tour un arrêt.



]> 

La fête Steinman

Chapitre 9

C'était une belle fête chez Steinman. Elle se déroulait un soir de mai dans la cour de l'entreprise, au pied de la tour aux 30 étages. Sur une estrade, des danseurs folkloriques bavarois en culottes de cuir frappaient leurs chaussures et leurs cuisses au rythme de la musique traditionnelle, sous les applaudissements d'une foule internationale élégante, curieuse et captivée. Parmi elle, le beau Gregor, dans un spectaculaire costume rouge foncé, participait avec enthousiasme, essayant de reprendre les pas de danse, les sauts et les claquements de main des professionnels du schuhplattler. Ses tentatives étaient plus comiques qu'harmonieuses, mais elles ajoutaient à la gaieté ambiante, les rires éclatant plus forts à chaque nouveau faux pas.

Au-delà de cette fantaisie folklorique, le faste de la soirée se manifestait par la présence des grands chapiteaux immaculés, dressés spécialement pour l'événement. À l'intérieur, des lustres en cristal suspendus brillaient de mille feux, tandis que de délicates guirlandes lumineuses couraient le long des parois pour créer une atmosphère féerique. 

Les tables, somptueusement apprêtées, annonçaient déjà le festin royal à venir. Dans l'attente de ce grand moment, une cascade de hors d'œuvre s'offrait aux invités, les petits fours savoureux se mêlant aux conversations chics ou aux éclats de rire contagieux.

Bien sûr, le champagne, le vrai, était de sortie, les coupes scintillant presque autant que les sourires Colgate des convives. Tout le monde se sentait bien… d’autant plus que les toasts portés dépassaient le cadre du cordial ou de l’amitié ; ils constituaient les fondements de partenariats fructueux, de réussites communes et d'aspirations partagées. 

Oui, c'était une belle fête chez Steinman…

**

– Champagne, monsieur ?

– Non, bière... Une Weizenbock, bitte.

Ce choix était un peu choquant, mais le serveur acquiesça et s'éloigna pour honorer la commande.

Cet homme qui avait décliné un si bon champagne de la côte des Blancs, c’était Matthew Cable, aussi connu pour ses prouesses d’ingénieur que pour ses bourdes stratégiques en course. Ce soir-là, il semblait avoir une préférence marquée pour les plaisirs houblonnés. Tenant en main sa pinte, il penchait légèrement, soit à droite, soit à gauche, un sourire évasif trahissant son état d'ébriété avancé.

À l’abri des lumières vives, Rachel Crawford l’observait. Ses yeux vifs et perçants ne le perdaient pas de vue. Elle se mêlait aux autres invités, engageant parfois des conversations banales, mais son attention ne faiblissait jamais. Tapie dans l’ombre, elle étudiait sa cible qui était visiblement bonne à prendre dans cet état.

Finalement, elle se décida, traversa l’espace avec une élégance de glace, son regard hypnotique ne croisant celui de son chef que lorsqu'elle se retrouva à ses côtés.

– Matthew, lui dit-elle avec douceur, on pourrait discuter quelques instants à l'écart ? 

Surpris, il acquiesça et la suivit. Ils trouvèrent refuge dans un coin déserté, loin des groupes et des oreilles indiscrètes.

– Tu m'inquiètes vraiment, Matthew. Qu'est-ce qui ne va pas ?

Elle le dévisagea, attendant clairement une réponse. Il finit par lâcher, d’un air dépité :

– C’est simple. Je suis sur la sellette, Rachel. 

– Pardon ? 

– Figure-toi que maintenant, c'est Stuart Gaguette qui mène campagne en haut lieu contre moi ! La direction en a marre, Brandauer pense que je suis nul, que je ne sais pas manager.

– C’est n’importe quoi !

– Il m’a même reproché de t’avoir promue trop vite.

– Je suis aussi menacée !?

– Si on me vire, le nouveau responsable de la stratégie voudra sûrement amener ses propres gars. Rien ne dit qu’il te gardera à bord… En plus, tu n’es pas un gars ! ajouta-t-il en s’esclaffant, trop content de sa petite blague.

– Mais tu n'es pas encore écarté, Matthew ! Tu as toujours ta place, répliqua Rachel réellement furieuse devant la perspective d’être, elle aussi, remplacée.

Il semblait accablé, trouva une chaise à quelques pas et s'y laissa tomber, un soupir s'échappant de ses lèvres.

- Putain de boîte, murmura-t-il.

Son regard se perdit dans le vide, tandis qu’elle le fixait, très inquiète. Il reprit :

- Cette entreprise... depuis plus de 90 ans, c'est pareil. Des nazis, je bosse pour des nazis.

Elle leva les sourcils, incrédule :

- Mais qu’est-ce que tu racontes ?

- Tu ne savais pas ? Cette boîte maudite a été créée par des potes à Hitler. C'est ancré dans leur histoire.

La blonde platine avait du mal à saisir le problème. Quel rapport cela avait-il avec leurs carrières respectives ?

– Mais, dit-elle avec perplexité, on est au 21ᵉ siècle maintenant. Tout ça, c’est fini...

– Excellente réponse ! Mlle Crawford, je crois que vous finirez à la direction générale de Steinman. J’ai même plus aucun doute !

Comprenant sa gaffe, Rachel évita de débattre sur sa future ascension (qui était gammée dans le marbre) et tenta de se rattraper :

– Tu es dur, Matthew ! Je partage ton émotion, mais je voulais juste dire que désormais ce sont de nouvelles générations qui dirigent Steinman. Je crois que tout cela a bien changé.

– Non, le mal est toujours là, et il porte un nom : Wolfgang Steinman... Il bossait déjà ici pendant la guerre, fabriquait des armes et exploitait des travailleurs forcés dans des conditions atroces. Cette boîte s'est construite sur la souffrance et la mort.

**

Est-il utile de préciser que la reine de la fête était Faby et que tous les regards convergeaient vers elle ?

Il n’y avait pas de mot digne de décrire sa beauté ce soir-là. Elle déambulait parmi les invités telle une déesse de l’Olympe : sa luxueuse robe drapée, en soie de naturelle, épousait chaque courbe de son corps de rêve, sa chevelure brune cascadait en vagues soyeuses et ses joyaux, hors de prix, brillaient comme le soleil.

Faby était non seulement la star des circuits, mais aussi celle des grandes soirées. Chacun de ses gestes semblait chorégraphié pour accentuer son charisme naturel, chaque sourire esquissé distribuant faveur ou désaveu avec la même aisance royale.

Autour d'elle, la foule retenait son souffle, subjuguée par ce nouveau messie. Les hommes et les femmes étaient suspendus à ses lèvres, se nourrissant de ses moindres mots comme s'ils étaient le nectar des dieux. Les conversations s'estompaient lorsque son rire clair fendait l'air ; même la musique paraissait s'atténuer pour pouvoir l’écouter.

Pour autant, elle avait une quête secrète et entendait la faire progresser. Découvrant Karl-Erik au milieu de la foule, elle quitta poliment son groupe d’admirateurs et se dirigea vers le directeur exécutif de Steinman, d’un pas élégant, fluide et assuré.

Karl-Erik, cerné par plusieurs partenaires d’affaires, détecta son approche et l'accueillit d’un franc sourire.

– Faby !

– Karl-Erik ! s’exclama-t-elle d’une voix charmeuse. Votre société sait vraiment célébrer !

– Votre remarque me comble. L'image et la performance sont au cœur de notre philosophie. Mais je pense avoir compris qu’il en est de même pour vous !

Leur échange transformait l'espace autour d'eux en un amphithéâtre d'oreilles curieuses et d'yeux indiscrets. Profitant du passage d’un serveur, Faby se saisit d’une flûte de champagne et fit part de son seul regret :

– Excusez ma curiosité, mais je me demande où peut bien se trouver Wolfgang Steinman, ce soir ? J'aurais tant aimé le rencontrer.

Karl-Erik répondit avec circonspection :

– Malheureusement, mon père n’assiste jamais à nos célébrations. Il a toujours aimé la tranquillité et la discrétion. En outre, il est plus que centenaire et préfère suivre les événements de la firme en vidéo depuis son domicile.

– Ah bon, il n’est pas ici ?

– Non.

– Et quelle est cette lumière qui vient du dernier étage de la tour, ce soir ? demanda-t-elle en pointant le sommet du bâtiment. Et quelle est cette silhouette qu’on devine parfois ?

– Hum… ce doit être le service de nettoyage.

Peu convaincue, Faby rétorqua :

– Il est impressionnant de constater que, même centenaire, Wolfgang Steinman reste actif et demeure PDG du groupe !

- En effet, acquiesça Karl-Erik. Sa santé et son esprit restent vigoureux, et il continue de nous guider avec la même passion qu'au premier jour. Il est constamment sur le pied de guerre, parfaitement informé et ses décisions sont toujours aussi claires et astucieuses.

Le respect dans la voix de Karl-Erik était indéniable, mais Faby se demandait s’il n’y avait pas de la frustration chez le fils de l'icône qui, la soixantaine passée, n’avait toujours pas les rênes de l'affaire :

– J’admire votre loyauté envers l’entreprise et envers votre père. C'est rassurant de savoir que l'esprit originel de la maison perdure à ce point. Quant à moi, je suis impatiente d'apporter ma contribution au succès de Steinman, sous la direction visionnaire de Wolfgang... et la vôtre, bien entendu.

Il lui décocha un sourire poli, puis voyant passer son fils à proximité, il cria “Hermann !” et fit signe au jeune homme de les rejoindre. Pendant ce temps, Faby regarda de nouveau la fenêtre, tout en haut de la tour. La mystérieuse silhouette était toujours là et semblait observer la foule. Peut-être même tient-il une paire de jumelles directement braquée sur moi, pensa-t-elle gravement.

– Faby, lui dit Karl-Erik. Vous cherchiez mon père et, finalement, vous rencontrez mon fils ! Voilà Hermann. Je crois que vous trouverez en lui un allié précieux.

Elle se retourna et découvrit le jeune homme, la stature haute, le menton triomphant. Il était le parfait prototype du bel Allemand. Mais lorsque son regard croisa celui de Faby, il resta figé de surprise. C'était un choc, une fascination palpable qui emplissait l'espace entre eux. 

Ses yeux s'ancrèrent dans ceux de la jeune femme, refusant de céder même sous l'impulsion du protocole ou de la bienséance. Il buvait ce qu’il voyait, captivé par tant de grâce et de beauté. L’attraction était si intense qu'elle le dépassait ; il s’agissait d’un appel vers quelque chose de plus grand que la simple admiration, un désir prégnant de connaître tout d'elle. Tout... y compris les domaines les plus interdits.

Faby n’était pas non plus restée de marbre. Elle aussi s’était perdue quelques instants dans les beaux yeux bleus du garçon. Mais elle était différente, constamment maîtresse de ses émotions, et toujours concentrée sur sa mission.

- Hermann, je suis sûre que vous avez des histoires passionnantes à me raconter sur l'héritage Steinman, dit-elle en déployant toute sa séduction. J'aimerais beaucoup en entendre quelques-unes, quand les circonstances le permettront.

Le jeune homme crut décrypter dans ces paroles des sous-entendus qui le laissèrent songeur. Il finit toutefois par émerger de ses rêveries et s’exclama :

– Je me tiens à votre disposition, chère Faby ! Croyez-bien que je serais ravi de combler toutes vos demandes. Toutes.

Elle apprécia la réponse : cette fois, c’était lui qui faisait des avances. L’héritier Steinman était décidément fort intéressant, à la fois séduisant, audacieux, viril et même subtil.

– Je suis si heureuse de faire votre connaissance, ajouta-t-elle joyeusement.

– Et moi donc !

**

Christine de Nevers incarnait l'aristocratie de son temps : une sobriété affirmée, une beauté glaciale, et une allure qui imposait le respect. Ses manières, parfaitement maîtrisées, étaient celles d'une femme convaincue de son importance dans l'échiquier social. Ce soir, elle portait ses atouts comme une armure, la robe épurée et élégante soulignant avec justesse sa stature et sa noblesse naturelle.

Cependant, elle ne put retenir un froncement de sourcils  lorsqu'elle aperçut Hermann, son fiancé, absorbé par cette drôle de championne : Faby… Faby comment déjà ? 

Christine n'aimait pas les courses, pas les coureurs et encore moins les coureuses. Surtout quand elles couraient après Hermann...

Sa confiance en elle, toute teintée de morgue, se voyait pour une fois ébranlée. Le malaise s’accentua en observant de plus près l’attirance de son “promis” pour cette… créature.

Sa bouche se pinça légèrement ; c'était là sa façon d’exprimer sa colère tout en conservant une attitude décente. Néanmoins, à l'intérieur, la tempête commençait à gronder. Elle n'était pas femme à se laisser dominer par les circonstances, et encore moins par une nouvelle venue, fût-elle une starlette des circuits. Les règles du jeu social l'avaient formée à l'art de la contre-attaque, un savoir-faire dont elle était bien décidée à se servir.

Avec une fermeté trahissant sa détermination, la française s'avança vers le duo. Chaque pas, mesuré et sous contrôle, la rapprochait d’une opération d’urgence : reprendre la possession pleine et entière du bel héritier Steinman.

– Mon cher Hermann, dit-elle lorsqu’elle l’eût rejoint, nous avons des convives qui désirent ardemment en savoir plus sur tes nouveaux projets philanthropiques.

L'effet fut immédiat. Le jeune homme, comme s'il sortait d'une transe, se tourna vers Christine, tandis que la main de sa fiancée attrapait la sienne et la serrait fortement. S'il était évident qu'il ressentait encore le champ magnétique de Faby, cette pression de fer le ramena sur terre.

Faby observait, un demi-sourire énigmatique aux lèvres :

– Bonsoir, dit-elle à Christine.

En réponse, la noble dame jeta un “bonsoir” et un regard aussi bref que discourtois à son interlocutrice, puis elle déclara à Hermann de manière directive :

– Il faut y aller, mon cher ! Nous avons des donateurs qui veulent notre présence. Et la Fondation Steinman compte sur leur générosité…

La main de Christine s'accrochait désormais au bras de son fiancé qui, sentant le poids de son devoir social et quasi conjugal, se laissa entraîner.

– Veuillez m’excuser ! dit-il à Faby en partant. À tout à l’heure, au discours !

– Ah oui, murmura la belle Brésilienne, le discours…

Les regardant s’éloigner, elle resta pensive. Les gens réunis ici ne parlaient que de succès, de pouvoir et d’argent. Tant et tant que ça en devenait écœurant. Mais, après tout, s’il fallait encore leur parler de ces fausses valeurs pour les conquérir, elle le ferait volontiers. Ils voulaient du rêve, elle allait les servir. Ce serait un beau discours…

Tout, elle était prête à tout pour réussir sa quête vers la vérité.

**

Matthew Cable avait une vision “arrosée” de la situation, mais voilà à peu près ce qu’il pensa, quand tout le monde fut rassemblé autour du podium et que les grands et beaux discours de la direction s’y succédèrent :

Il apprécia d’abord particulièrement la patience et la discrétion d’un public tout acquis à la cause Steinman, il est vrai que tous ces brigands endimanchés n’étaient pas là pour faire la révolution sociale, mais plutôt pour se gaver de petits fours et de champagnes millésimés.

Dans la foulée, le défilé et la propagande fort (teu) tonique des généraux 4 étoiles de la maison Steinman le laissèrent pantois.

Quel spectacle c'était ! Herr Brandauer, dans une forme olympique, avait exposé – et explosé ! – les résultats avec l'agilité d'un contorsionniste financier. Faisant jongler et gonfler les chiffres sur l’écran géant comme par magie, il démontrait aux honorables investisseurs que l'action Steinman était aussi goûteuse et savoureuse que la tarte aux pommes de sa grand-mère.

Ensuite – oh là là ! – le smart Karl-Erik était arrivé. Avec son sourire avide de commercial et son raffinement digne d'une réclame pour montres de luxe, il avait énoncé les valeurs de l’entreprise comme si elles étaient inscrites sur les tables de la loi : perfection, profit, et encore profit. Ah, la belle chanson sur l'héritage familial et l'innovation permanente ! Tous ces millions de conducteurs dans le monde, ravis de rouler en Steinman… Tout cela était fredonné avec tant de conviction et d’amour qu'on aurait presque pu le croire. Presque.

Et puis il y avait le jeunot Hermann, tout frétillant de prendre les rênes d'un quelconque truc altruiste appelé la Fondation Steinman. Il avait pris le micro avec le sérieux et la mauvaise foi d’un présentateur de télé nord-coréen, fier de rappeler les réussites du parti. Selon lui, la “générosité” de la maison Steinman était dans les gènes… Hum, visiblement, il était aussi doué et roué que son père en matière de mensonge.

Mais quoi ? Voilà qu’Hermann annonçait… Non ! un discours de Faby !? Et pourquoi pas invoquer la foudre tant qu’on y était ?

Effectivement, la belle silhouette de Faby apparut… elle lui semblait aussi inattendue sur ce podium qu’un aileron de requin dans une piscine municipale. Matthew, l'œil pétillant sous l'effet des bulles festives – oui, il buvait maintenant du champagne –, ne put réprimer un ricanement. La reine des enfers apparaissait comme l'atout charme de cette grand-messe mondaine...

Elle était d’ailleurs aussi étincelante que prévu. Levant les bras, débordante d’amour comme le Christ, elle se présenta fièrement au pupitre :

“Mesdames et Messieurs, chers invités, je suis Faby Pereira, pilote de la grande  et prestigieuse écurie Steinman Motors…”

Pour Cable, ça démarrait sur les chapeaux de roues : la star se mettait en avant dès le cinquième mot et la foule candide applaudissait bêtement.

“… Ce soir, le lien entre le monde de la HAUTE vitesse et celui de la HAUTE société n’a jamais été aussi clair, aussi fluide et aussi connecté. Car ces deux mondes vivent dans un même objectif : la PERFECTION !”

L’ingénieur hocha la tête, admiratif. La voix de Faby montait en régime, aussi efficacement qu’un turbo, et l’audience suivait, le gros de la troupe se montrant ravi d’appartenir à la “ HAUTE société”.

“… Et c’est vrai, tout est parfait, ici ! Décorum fantastique, animations géniales, buffet délicieux, champagne millésimé… Oui, on est bien. C’est la qualité STEINMAN ! 

Eh bien, la qualité STEINMAN, elle s’affirme aussi sur les circuits, et ce, depuis 90 ANS !”

C’était encore du pain béni pour Matthew : il aimait la façon qu’elle avait de déclamer “STEINMAN !”, ça lui rappelait les commentateurs de foot qui crient “BUT !” 

De surcroît, elle semblait grandir au fil du discours, drapée dans la soie et dans ses certitudes de gagneuse, fière comme un paon qui aurait avalé un lion. Son enthousiasme gagnait la foule avec la virulence d'un coronavirus en période de festival ; les spectateurs devaient même sentir la fièvre monter en eux.

“… Alors, je pourrais vous tenir des propos pleins de bons sentiments, je pourrais reconnaître les incertitudes du sport, le talent de nos adversaires, les difficultés du haut niveau, mais ce serait mentir !”

Cable comprit que le meilleur était à venir : ça promettait d’être chaud.

“… Personnellement, je me fiche du ‘politiquement correct’ et du ‘Qu’en dira-t-on’ ! Y a une espèce de gêne vis-à-vis du succès : on n’aurait même plus le droit d’être fier de réussir ?! Mais quelle connerie ! On devrait avoir honte d’être en tête à l’école, honte d’être riche, honte de gagner sa vie, honte d’être supérieur ? NON, NON et NON !

Alors, ce soir, je vais faire comme je fais toujours, je vais vous parler vrai et partager avec vous ce qui nous anime tous ici : L’AMBITION ! Et chez STEINMAN, cette ambition est simple : C’est la conquête MONDIALE !!!”

La mélodie sonnait rudement fort aux oreilles de Cable. L'intensité de Faby escaladait les octaves comme un ténor lyrique qui se serait trompé de partition, échangeant Puccini pour une marche militaire. La salle était transcendée, chaque convive se métamorphosant en soldat de la sombre cause. Avec le charisme d'un général romain triomphant, Faby galvanisait les troupes.

“… Et je vous le dis : à force d’efforts, nous redevenons LA référence, LE summum que nos rivaux nous envient ! Nous, amis ou équipiers de Steinman, façonnons le monde automobile, non pas en rêvant d’hier, mais en créant aujourd’hui et en révolutionnant demain ! En imposant notre griffe à chaque course, sur chaque circuit, avec le génie de notre ingénierie, la puissance de nos moteurs et le cran de la pilote ! Oui, JE peux le faire ! Oui, JE vais le faire ! ”

La douceur de l’oratrice était définitivement partie, mais sa folle détermination était là. Tellement qu'il semblait à Cable que, si on filait à Faby un marteau et quelques clous, elle referait l'Arche de Noé et vaincrait le déluge.

“… Et vous aussi, vous pouvez le faire avec MOI ! Nous pouvons tout faire avec la foi, l’enthousiasme et l’AMBITION ! Souvenez-vous de cela, lorsque vous verrez le dépit dans les yeux des jaloux ! Ayez en tête que c'est la rage de triompher qui fait gagner ! L'histoire ne se souvient que des VAINQUEURS, et bien, nous le serons... Inscrits DANS L’HISTOIRE ! Nous écrirons tous ensemble l’histoire Steinman, JE VOUS LE DIS !”

Elle brandit le poing bien haut et la foule explosa dans un vacarme d’acclamations.

“MERCI ! MERCI, MES AMIS !”

La reine noire venait de finir et Cable regarda avec un sourire incrédule tous ces grands malades qui se levaient, hystériques, en tapant frénétiquement des mains. Quand il découvrit que Brandauer le fixait d’un air mauvais parce qu’il restait les bras croisés, il se mit à son tour à applaudir. Frénétiquement.


]> 

Le roi Stuart

Chapitre 10

Ce matin-là, au lendemain de la fête Steinman, Stuart Gaguette était confortablement installé dans son luxueux lit trois places, une dimension indispensable pour un séducteur aimant la compagnie féminine.

Appuyé contre le dossier matelassé et quelques coussins, il tenait en main son ordinateur portable et visionnait le replay du discours de Faby sur le site internet de Steinman, passant en boucle cet effarant passage où elle disait : “le génie de notre ingénierie, la puissance de nos moteurs et le cran de la pilote ! ” Cette fanfaronnade de sa rivale provoqua en lui une soudaine crispation de sa jambe droite, faisant voler les draps en satin argenté.

“Le cran de la pilote”… Normalement, devant toute l’assemblée réunie, elle aurait dû, au moins par bienséance, garder l’esprit d’équipe et dire “le cran des pilotes”. Mais non ! Elle s’en fichait, la garce ! De surcroît, juste après, elle insistait sur son pseudo rôle de Wonder Woman, seule et unique héroïne Steinman, avec son mégalomaniaque : “Oui, JE peux le faire ! Oui, JE vais le faire !”.

Le message était clair : Stuart Gaguette n’existait plus. De façon méticuleuse et diabolique, elle l'avait effacé des tablettes, réduit en poussière. Elle semblait se délecter de le ridiculiser, voire de l'anéantir, le tout à la vue de tous.

C’était trop. Il se saisit de son téléphone portable et se mit en communication avec son agent, Robert Calander. 

– Robert, je ne peux pas continuer comme ça. Chez Steinman, je vis chaque jour un cauchemar à cause de cette... de cette foldingue ! Je veux que nous regardions ailleurs pour l'année prochaine. Je ne supporte plus de la voir, ni même d’entendre son nom, déclara-t-il d'une voix chargée d'émotion.

– Tu parles de Faby Pereira ?

– Mais putain, qui d’autre !? Shakira peut-être !?

Calander, d'un ton mesuré et plein de pragmatisme, tenta de calmer son client :

– Stuart, je comprends tout à fait ta colère, mais il faut être réaliste. Les places sont chères en Formule 1, et les décideurs veulent des résultats. Si tu veux partir et trouver un bon volant, tu vas devoir prouver ta valeur sur la piste. Cette année, tu es dans la meilleure écurie. Donc, il va falloir gagner des courses et montrer à tout le monde, y compris à Faby Pereira, ce dont tu es capable.

Gaguette serra les dents, réalisant que la route serait longue et ardue, mais les mots prononcés par son agent lui faisaient tout de même de l’effet. Effectivement, gagner — et donc battre Faby ! – s’avérait la meilleure solution pour inverser la tendance.

Après tout, c'était visiblement la guerre qu’elle cherchait cette nana, alors elle l’aurait. La guerre totale !

**

Gaguette se leva, décidé à préparer son entraînement physique quotidien. Déambulant dans les vastes couloirs ornés de marbre de sa somptueuse propriété, il salua les statues géantes des empereurs romains qui paraissaient répondre à son passage. Cependant, ce décorum ne le faisait plus rire. Il s’ennuyait dans ce gigantisme et s’y sentait même mal, se demandant si le luxe ne le sclérosait pas.

Sa marche triste fut bientôt interrompue par une vision surprenante. Passant devant le tapageur bar du salon, garni de boiseries sculptées et de miroirs biseautés, il découvrit une silhouette séduisante, mais inconnue, qui était installée sur un tabouret, au comptoir, et qui se sirotait un cocktail. C’était une vraie beauté, mais cela ne justifiait pas tout.

– Excusez-moi, mademoiselle, dit-il, mais... Qui êtes-vous ?

Surprise par cette arrivée impromptue, la fille aspira vivement une gorgée avec sa paille (des fois que le type lui prendrait le verre), puis elle lui répondit d'un air grincheux :

– Moi, c’est Victoria ! Je crois que vous m'avez ramenée chez vous hier soir après une soirée en discothèque.

– Vous “croyez” ?

Un sourire amusé éclaira son visage. Cette situation, un peu absurde, lui changeait positivement les idées. En outre, discuter avec les jolies filles, c’était son truc. Presque autant que de conduire des bolides.

– Il me semble bien, répliqua-t-elle. Vous ne vous souvenez pas de moi ?

– Mais comment pourrais-je oublier une personne aussi ravissante que vous, Monica !?

- Victoria !

- Oui, Victoria ! Bien sûr !

Faisant fi de sa gaffe, il s'assit à ses côtés :

– Alors, belle demoiselle, ajouta-t-il en frottant son épaule contre celui de la fille, que puis-je faire pour agrémenter votre séjour chez moi ?

Victoria regarda autour d'elle, les yeux posés sur les nombreuses photographies de F1 en pleine action qui ornaient les murs. Elle se tourna vers Gaguette avec curiosité.

– Ben, dites-moi : où suis-je ? Pourquoi y a-t-il toutes ces photos de course automobile ? Toutes ces voitures…

Un nouveau sourire se dessina sur le visage du play-boy :

– Ah ! s’exclama-t-il, vous vous intéressez à la F1 !? Dans ce cas, vous devez sûrement connaître Stuart Gaguette !?

Une moue négative tint lieu de réponse. Puis, elle fit un gros effort de concentration, essayant de partager ce qu’elle pouvait bien savoir sur le sujet :

– Je connais des noms, je connais (elle cherchait encore)... je connais Alexander Frost !!!

– Ah oui ! Le champion du monde, c’est déjà pas mal.

– Et David Saxon ! Lui aussi, il est connu !

– N’est-ce pas ? souffla-t-il tristement.

– Et puis il y a cette fille fantastique : Faby Pereira ! Elle, c’est la championne des champions ! Elle les bat tous !

Il blêmit :

– Ouais ! Là, ça devient désagréable. Je pense qu'il est temps que vous partiez, j'ai un entraînement à venir.

**

Gaguette courait le long de la plage de Rimini, accompagné de son coach sportif italien, le séduisant quadragénaire Vincenzo Poteletti, un ancien coureur de 5 000 m, de steeple et de jupons. 

L’effort physique était intense. Cela faisait le plus grand bien au jeune Américain ; il commençait même à ressentir un semblant de détente, jusqu'à ce que Vincenzo aborde le sujet qui fâche :

– Stuart, tu n’es pas allé à la fête Steinman !?

– Je me suis fait porter pâle.

– Ils ne vont pas apprécier, mon ami ! Tu sais, l’employeur prend ça pour un manque de respect. Moi, j’aurais jamais fait ça. Pour nous, les Italiens, une fête, ça ne se rate pas. Une fête, c'est l’occasion de vivre, de danser, de boire du chianti et de rencontrer des filles !

– Surtout rencontrer des filles !

Mais Stuart n’avait pas le cœur à plaisanter davantage, il exprima son mal-être :

– C’est leur faute si je ne suis pas venu. J’ai demandé des trucs à Brandauer, mais personne ne m’écoute. Ils ne me prennent pas au sérieux dans cette boîte. Je pense même qu’ils songent à me virer.

– Il faut que tu réagisses sur la piste ! Ce n’est pas en discutant avec eux que tu t’en sortiras. Il faut maintenant que tu t’affirmes comme le meilleur pilote.

– Exact.

– Allez, on se fait encore un sprint pour finir !

Les deux hommes accélérèrent à fond jusqu’à un cabanon qui leur servait habituellement de ligne d’arrivée. Vincenzo remporta le sprint, ce qui était normal. Ce qui l’était moins, c’est que Gaguette soufflait beaucoup.

– Tu n’es pas à ton top, au niveau forme, remarqua le coach.

– Fronce pas les sourcils comme ça, Vincenzo. Ça t’apporte au minimum dix ans.

– Réponds-moi, Stuart. S’il te plaît…

– En fait, j’ai parfois du mal à me mobiliser autant que jadis.

– Tu t’embourgeoises ?

– En quelque sorte.

– Hum… Et tu penses avoir atteint tes objectifs sportifs ?

– Non, bien sûr ! Je rêve toujours du titre mondial. Je peux le faire si on me fait confiance. Mais c’est pas le cas.

– Tu dois surmonter ce type d'obstacle, tu as le potentiel pour tout balayer. Je me souviens de tes débuts, tu battais Frost et Saxon en karting, puis en F4. Tout le monde t’encensait, sauf peut-être le miroir.

– Tu m’énerves avec tes blagues nulles !

– Tu sais, le don, ça doit s’accompagner de beaucoup de travail… Un encadrement, du sérieux, de la motivation...

– Accouche, où tu veux en venir ?

– Eh bien, tu devrais te remettre au taf. Pour cela, l’idéal serait d'élargir ton personnel d'entraînement. Ça se fait de plus en plus.

Gaguette acquiesça, en répondant d'un ton léger :

– Ah ouais ?

– Regarde ton équipière : Faby Pereira. Je me suis renseigné sur elle. C’est de loin la plus avancée du circuit ! Elle a trois entraîneurs qui la voient tous les jours. Et crois-moi, ce sont des bons ! Il y en a un pour le cardio, un pour les arts martiaux et un pour la musculation. Et en plus, elle a un bodybuildeur, un gars complètement débile par contre, Gregor, je ne sais pas quoi.

– Bulgakov.

Gaguette redevint pensif : si une fille le faisait, il était forcément capable de faire beaucoup mieux. Suffisait de le vouloir, effectivement.

– Ok, dit posément Gaguette. Tu sais quoi ? Tu vas me monter une véritable équipe, Vincenzo. Elle a trois entraîneurs, c'est ça ? Eh bien moi, j'en veux quatre, cinq, six même ! 

– Voilà ! C’est ça qu’on veut entendre ! C’est ça qu’on veut voir : du Stuart xD !

– Hé, hé ! Mais surtout, tu me prends des durs : des mecs couillus, des méchants, des tatoués, des mercenaires qui vont me challenger à mort !

– Ok ! J’ai ça en magasin ! C’est comme s’ils étaient déjà là. 

– Super ! C’est le début de la reconquête, tu vas voir ! Je vais la croquer la petite garce. Et elle sentira la longueur de mes crocs.
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Les ateliers du diable

Chapitre 11

– Une petite séance de cinéma, ça te dit Gregor ?

– Da ! Les Expendables ! Dolph Lundgren ! Arnold Schwarzenegger !

– Non, ça sera un autre genre de film. Mais y’aura quand même des morts… dit Faby sombrement en pressant le bouton play de la télécommande.

Dans le noir, l'écran géant s'illumina, captant immédiatement l'attention des deux spectateurs.

Effectivement, le film commençait mal. Une voix de femme grave commentait en off de sinistres images en noir et blanc d’ouvriers épuisés, des pauvres hères peinant à l’usine :

“Durant la Seconde Guerre mondiale, disait-elle, l'Allemagne nazie a enrôlé plus de 12 millions de personnes dans un système de travail forcé. Ces hommes et femmes, arrachés à leurs foyers pour servir l’industrie allemande, provenaient d'Europe de l'Est, mais également de France, de Belgique et des Pays-Bas.

Pour ces gens, la vie était un calvaire. Travaillant généralement plus de 12 heures par jour dans des conditions dangereuses et insalubres, ils étaient confrontés à la malnutrition, aux mauvais traitements et à des brutalités physiques incessantes.

Les plus grandes entreprises allemandes de l’époque ont ainsi prospéré en exploitant cette main-d'œuvre quasi gratuite. Leur profit économique se fit alors sur le dos de ces millions d'âmes, contribuant ainsi à l'effort de guerre du Troisième Reich.

Mais c’est sans doute au sein de l’entreprise Steinman que furent commis les pires excès. Les punitions pour des infractions mineures y étaient sévères, imposées avec violence et dédain. Les ouvriers, privés de toute dignité humaine, y vivaient sous une menace constante. La flagellation était une pratique courante. Et parfois, selon certaines sources, on y procédait à… des exécutions sommaires.”

La voix se tut, une musique militaire sinistre démarra et un titre apparut à l’écran : Steinman : Les ateliers du diable.

Dans la salle de cinéma de la maison, ils n’étaient que deux à assister à la séance : Faby et Gregor. Installé aux côtés de la belle sur un fauteuil, le géant tenait en main une grosse boîte de pop-corn. Il mangeait mécaniquement, de moins en moins convaincu par le goût à mesure que les horreurs défilaient à l’écran.

– Si tu pouvais faire moins de bruit avec ta bouche, lui dit Faby avec une pointe de désespoir.

– Gregor arrêter. Chips pas bons.

– C’est pas des chips.

Le film continua, plongeant les deux spectateurs dans un mélange d’horreur et de désespoir. Arriva ensuite un moment particulièrement troublant : le témoignage d’un vieux Polonais, travailleur forcé assigné au département mécanique.

“Je n'oublierai jamais ce jour. On travaillait dans l’atelier quand l’un de mes camarades a eu le malheur de faire une erreur et d’immobiliser toute la chaîne de fabrication. Le contremaître est devenu fou furieux et il s’est déchaîné sur lui à coups de cravache. Mais un cadre de haut rang de chez Steinman est alors arrivé. Je ne l’avais jamais vu, j’ignore ce qu’il fichait là, mais je suis sûr que c’était un dirigeant car il portait des vêtements d’un luxe inouï. Et j’ai aussi remarqué qu’il avait… un doigt en moins, le majeur, à la main gauche !”

Le vieil homme s’arrêta un instant, reprenant son souffle, comme si la suite allait être difficile à raconter.

“Ils l’ont emmené dehors, dans l’arrière-cour de l’usine, et là… avec une froideur indescriptible, ce monsieur si élégant, ce gentleman, a enfilé un coup de poing américain. Ce n’était pas l’arme basique qu’on voit parfois dans les magasins spécialisés, non, c’était une véritable arme de destruction et de torture, garnie d’énormes piques d’acier !

Il l’a enfilée dans sa main épargnée, la droite, celle qui comptait bien cinq doigts, et, fort de la puissance déployée, il a frappé, frappé, frappé le crâne de notre compagnon ! Il a continué plaisamment, savamment, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien du visage de sa victime. Un massacre… un meurtre épouvantable, commis en public, au mépris absolu des valeurs humaines ! C’était… Je n’ai pas de mot. J’en rêve encore la nuit.

Il faudrait enquêter, savoir qui c’était, faire œuvre de justice… Le retrouver et, s’il vit encore, le punir. L’homme... l’homme aux quatre doigts...”

Sa voix s’étrangla et des larmes coulèrent sur ses joues, rendant plus palpable encore la douleur de ses souvenirs. Un arrêt sur image sur son visage désespéré servit d’image de fond pour le discours final, conclusion du documentaire :

“À la fin de la guerre, l'entreprise Steinman et ses dirigeants furent considérés par les alliés comme indispensables au redressement économique du pays. Grâce à des appuis politiques majeurs, l’entreprise put assurer son impunité. À ce jour, aucun dirigeant officiel de Steinman n’a été inquiété, ni même visé par une enquête.”

Gregor était pétrifié, son regard fixé sur l'écran, même après le générique. Ses mains serraient si fort la boîte de pop-corn que celle-ci se rompit, répandant du maïs soufflé autour de lui. Mais il ne sembla même pas s'en apercevoir. Faby lui jeta un regard intense, le visage sombre, empreint de détermination.

– Tu comprends pourquoi je voulais voir ce film ? Maintenant tu sais contre quoi je me bats. Et tu sais pourquoi je veux que tu apprennes à te défendre !

Gregor hocha la tête, visiblement très troublé par ce qu’il venait de voir et d’entendre.

– Film pas bon, hommes mauvais.

– Oui, et c’est la maison Steinman ! Mais pas un mot de ce qu’on a vu, Gregor ! Ce film a été retiré, interdit, les copies ont été rachetées et brûlées suite aux pressions de mon employeur. C’est un miracle que j’ai pu me procurer cette copie. Steinman est un État dans l’État, Gregor. On ne le défie pas sans risque !

- Gregor pas tout comprendre. Steinman État ?

- Ok Gregor, tu vas nous faire un café et puis je vais tout te réexpliquer. On va prendre le temps.
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Ich liebe dich

Chapitre 12

Au Nürburgring, pour le quatrième Grand Prix de la saison, les dirigeants de Steinman marquaient leur territoire. Karl-Erik Steinman, numéro deux de l'entreprise et Markus Brandauer, numéro trois, étaient accompagnés d'Hermann Steinman, le numéro... zéro (juste présent pour faire le nombre ou pour apprendre à être aussi retors que ses mentors).

Les trois princes de l’industrie automobile germanique parcouraient les travées du circuit la tête haute, convaincus que la victoire en terre allemande leur était promise de droit divin. Quel sentiment réconfortant après toutes ces années de disette ! Et quel retournement de situation face à leur rival historique Benzler-Cedex ! Ils retrouvaient enfin la dignité des glorieux conquérants teutoniques, portés qu’ils étaient par les récents succès sportifs et surtout par le discours extraordinairement vivifiant de Faby lors de la fête annuelle de l’entreprise.

Cependant, le séduisant Hermann avait un peu l’esprit ailleurs. Il était toujours envoûté par la belle championne qu’il avait croisée trop brièvement à la soirée. Désireux de se rattraper, il ne pouvait s’empêcher de traîner au stand et de suivre chacun de ses mouvements : Faby qui discute avec un ingénieur, Faby qui marche dans les stands, Faby qui conduit son bolide, Faby qui boit un jus d’orange, Faby qui se gratte la nuque... Il admirait tout d’elle : son charme, son aisance, sa confiance, sa concentration et sa détermination sans faille.

Pour lui, elle personnifiait la perfection, et il se sentait irrémédiablement aspiré par cette aura exceptionnelle de facilité, de puissance et de réussite qui l'entourait.

Il était grand temps de la revoir et de lui parler. Surtout qu’en l’absence de sa fiancée Christine, il disposait d’une rare fenêtre d'opportunité. Après tout, il était un homme, et Faby, une femme... Une connexion était envisageable.

**

Sans détour, il la regardait. Elle, Faby, la femme pilote, qui, bénéficiant d'une brève pause, se désaltérait et examinait des données sur un tableau de bord électronique. Un élan de confiance le poussa à la rejoindre et il lança la conversation en décochant son plus beau sourire :

– Je suis content de vous revoir, Faby, et toujours autant impressionné par votre succès.

– Merci Hermann ! répondit-elle, ravie.

– Vous savez, j’ai eu une idée.

– Dites-moi !

– Eh bien, votre esprit de compétition et votre désir de victoire correspondent tellement à ce que la Fondation Steinman recherche pour inspirer la jeunesse... Vous pourriez être notre nouvelle ambassadrice.

– Que ne ferais-je pour notre jeunesse ! s’exclama-t-elle avec enthousiasme. Je serais si fière de vous aider pour cette noble cause !

– Et si nous nous retrouvions ce soir, à mon hôtel ? Nous pourrions y dîner et discuter des besoins de la fondation.

– Cela peut s’arranger. Aisément.

– Nous parlerions de votre futur rôle… Il s’agit d’aider des dizaines de milliers de jeunes à travers le monde.

Le rendez-vous fut pris dans la foulée et Hermann se retira, transporté de bonheur. Voyant le garçon disparaître des stands, elle ne put réprimer un sourire en pensant à la partie d'échecs qu’elle menait de main de maître contre l’empire Steinman… Elle fixait la stratégie, posait ses pièces, montait son attaque, et son adversaire ne savait même pas que le roi était en danger, à quelques coups seulement du mat !

**

La suite luxueuse qu’occupait Hermann Steinman était à la fois sophistiquée et cosy. Le jeune homme avait en outre obtenu de l’hôtelier quelques aménagements de circonstance : lumière tamisée, musique douce, table dressée, grands vins, mets fins… Tout avait été orchestré pour séduire la visiteuse !

Il faut s’imaginer ce dîner intime de deux magnifiques personnes en élégantes tenues : la conversation coulait aussi agréablement que le vin millésimé (en fait, seul Hermann buvait, Faby ne touchait pas à son verre, car c’était semaine de course), les rires joyeux s’accompagnaient de regards chargés de sous-entendus, et les esprits, libérés des chaînes de la vie, planaient bien au-delà des succès sportifs ou financiers.

Le dessert fut pris sur le confortable canapé. Côte à côte, épaule contre épaule. Le moment était intime et tendre, idéal pour se parler et se dévoiler. Hermann, victime d’une ambiance qu’il avait lui-même créée, finit par ouvrir son cœur : 

- Faby, ce soir est si différent. C'est rare que quelqu'un me touche comme vous le faites.

La belle arborait une expression sereine, presque attendrie. Elle gardait le contrôle, restait concentrée sur son art de manipulatrice, mais ce petit jeu de dupe avait du bon. À vrai dire, elle n’était pas totalement insensible au charme d’Hermann, un garçon si beau, si viril, si brillant... Approchant son visage du sien, elle sentit la vive respiration de ce délicieux jeune homme.

Lorsque leurs lèvres se joignirent, le baiser fut un mélange de tendresse, de gourmandise et d'audace, un plaisir somptueux qui n’avait que le tort d’être éphémère. En effet, alors qu'il cherchait à approfondir leur étreinte, Faby posa une main sur son torse, repoussant doucement, mais fermement son séducteur.

- Hermann, je suis flattée et ce soir a été merveilleux, chuchota-t-elle avec une assurance déconcertante. Ne le rendons pas commun. Nous valons mieux que ça !

Sur ces mots, elle s’extirpa du canapé, ramassa sa veste et commença à regagner la sortie. Hermann se leva, stupéfait, mais ne la retint pas. Bien que désorienté, il ne pouvait s'empêcher d'admirer sa détermination.

– Nous nous reverrons bientôt ? demanda-t-il.

– Je suis certaine que vous trouverez de nouvelles opportunités.

**

Trois jours plus tard, Le Grand Prix d’Allemagne se disputait selon un scénario presque écrit d’avance. Les tours se succédaient et les deux monoplaces Steinman caracolaient en tête, au-delà de toute espérance…

Karl-Erik, Hermann et Peter débouchaient déjà le champagne sous le regard noir des mécanos. L’exubérance des patrons devenait insupportable pour des cœurs fatigués, habitués depuis trois ans aux pires retournements de situation ou aux catastrophes de dernière minute. Sortir le champagne à un tel moment était quasiment un appel au drame, un acte impie, comme tourner le dos à la mer lorsqu'on est en pleine tempête.

Surtout que sur la piste, ça chauffait dur entre Stuart Gaguette, leader du Grand-Prix, et Faby Pereira, qui s’excitait de plus en plus au micro de Matthew Cable :

– Dis à cet abruti, ce connard impuissant, de me laisser passer. Je suis PILOTE N°1 !

– Je transmets la consigne à Gaguette.

– Ça devient « Gaguesque » !

Cet humour noir ne fit pas sourire Cable qui parla directement au micro à son deuxième pilote :

– Stuart, Faby est plus rapide. Laisse-la passer.

Aucune réponse ne suivit ses paroles, comme si la communication avait été coupée entre le pilote et les stands.

– Je sais que tu me reçois cinq sur cinq, Stuart, dit Cable. Laisse passer Faby ! Je répète : laisse passer Faby.

L’ingénieur aurait pu le redire un million de fois, l’Américain n’aurait jamais obéi. Il tenait sa victoire et n’entendait pas l’offrir sur un plateau à la nouvelle Salomé : « Allez tous vous faire f…. pensait-il. Et toi, la garce brésilienne, viens donc me chercher, si tu l’oses. »

Justement, justement, justement... Faby, préparait son attaque. Après avoir massacré les oreilles de Cable en critiquant de manière enragée la désobéissance de Gaguette, elle s’était collée à l'arrière du bolide de son rival, étudiant méticuleusement chaque opportunité. Le défi était inscrit dans la tension aérodynamique entre les deux véhicules, dans la danse chaotique de l'air perturbé qui les enveloppait. Faby était pleinement consciente qu'il lui faudrait audace et précision, un instant de perfection orchestré à la vitesse de l'éclair.

– Matthew, je suis prête, dit-elle avec détermination, donne-moi tout ce que tu as en ERS, toute la puissance ! Il faut que je passe maintenant !

– Ok, mode dépassement activé, répondit la voix de Cable, à la fois marquée de réticence et de discipline.

– Je me le fais dans la ligne droite, tu me mettras aussi le DRS ! Je veux la TOTALE !

– Ok.

Dans le même temps, Stuart Gaguette commençait à cogiter : « On arrive en zone critique et la garce me colle au cul. Pas pour bluffer. Elle va user du DRS et peut-être même de l’ERS pour me dépasser ! Putain… » Il pressa alors l’intercom de son casque pour rompre un long silence :

– Équipe ! hurla-t-il, tel un dément. Envoyez l’ERS pour mon boost défensif !

- Stuart, tu nous reparles à présent ?

- Oui, je reparle et je demande l’ERS.

– Non, lui répondit Cable en fermant les yeux. Tu vas économiser ton ERS.

– Hein ? C’est une blague ?!

De son côté, Faby attendait son moment, un sourire d’excitation aux lèvres. Ses doigts effleuraient le bouton du mode dépassement ERS, prêts à libérer un flot d'énergie qui devait la faire gagner.

Au même instant, Gaguette observait sa rivale, via les rétro, envahi de noires pensées : Elle va tenter de me déborder, mais je ne la laisserai pas gagner ! 

**

Le Nürburgring, terre de chevalerie et de grands tournois, défilait sous leurs yeux. C’était une toile de fond historique sur laquelle se jouait un duel moderne. D’un côté, une Brésilienne rageuse qui concentrait son attention pour porter l’attaque, de l’autre un Américain en état second qui se défendait avec la force du désespoir.

L'heure était venue. La ligne droite se présentait et le doigt de Faby pressa la touche. Ivre de puissance, la Steinman n°9 jaillit de l’avant et le dépassement s’amorça. C’était le moment critique, celui où, entre gloire et désastre, il n’y a qu’un fil ténu que le destin contrôle.

Mais le destin s’accompagne parfois de folie humaine. En pleine zone de freinage, voyant sa coéquipière s’engouffrer par l’intérieur, Gaguette se rabattit brusquement pour la bloquer. Et l’inévitable collision se produisit. Les deux voitures partirent en toupie dans un nuage d'étincelles et de fragments de carbone. La Steinman n°10 de Gaguette s'écrasa contre le mur, laissant apparaître un geyser de fumée et de flammes.

Faby, prise dans le tourbillon, tentait désespérément de reprendre en main sa monture, mais il était trop tard. Sa F1, malmenée par la force centrifuge, venait percuter celle de son équipier avant de finir dans l'échappatoire, produisant un amas de débris carbonisés et de rêves brisés.

L'équipe, sous le choc, figée, réalisait à peine l'image que projetaient les écrans géants du circuit : leurs deux monoplaces réduites en miettes dans une course qui aurait dû être triomphale.

Assistant également à cet invraisemblable catastrophe, Karl-Erik, Markus et Hermann affichaient un visage livide et incrédule. Ils posèrent leurs coupes. Le champagne, jusqu’ici si merveilleux, s’avérait fort bouchonné.
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Une presse objective

Chapitre 13

Et maintenant, un peu de lecture informative avec cet article de la presse allemande...

Gaguette sème le Chaos au Nürburgring

De notre envoyé spécial Martin Freitag

Au Grand Prix d’Allemagne, l’Américain Stuart Gaguette a été tenu pour responsable d'une collision spectaculaire avec la nouvelle star des circuits, Faby Pereira.

Ô rage, ô désespoir… Le doublé semblait promis pour Steinman : la domination des célèbres voitures grises était totale et la stratégie frôlait la perfection. Pourtant, le triomphe programmé s’est évaporé en quelques instants ce dimanche au Nürburgring. La faute incombe à l’impayable Stuart Gaguette, baroudeur écervelé de l’écurie bavaroise, qui a provoqué un énième accident dévastateur, mettant hors course sa propre monoplace et celle de son équipière Faby Pereira.

Le duel tant attendu entre les deux pilotes les plus rapides du moment a pris une tournure dramatique dans les derniers tours du Grand Prix. Longtemps en tête, l’Américain paraissait enfin en mesure de décrocher sa première victoire de la saison jusqu'à ce que son manque de lucidité coutumier ne reprenne le dessus.

L’erreur vient d’abord de son refus de suivre les directives de son ingénieur, Matthew Cable, qui lui enjoignait d'économiser son système de récupération d'énergie (ERS), vital pour finir l’épreuve. Malgré les avertissements, dans un geste de bravade, Gaguette a activé son ERS pour un boost défensif inopportun, alors que sa brillante coéquipière tentait de le dépasser.

Il s'ensuivit une perte de maîtrise du pilote américain qui se lança dans une dangereuse tentative d’obstruction en pleine zone de freinage, provoquant la collision avec Faby Pereira. La brutalité de l'impact fit voler en éclat les deux véhicules, éparpillant des débris sur la piste et contraignant la direction de course à déployer le drapeau rouge.

"Ce fut un moment déchirant pour l'équipe, un instant frappant de douleur et de frustration, a déclaré Karl-Erik Steinman, directeur exécutif de l'écurie allemande. Nous avions construit une stratégie solide pour cette course, mais malheureusement, les choses ne se sont pas passées comme prévu."

Heureusement, les systèmes de sécurité ont fait leur travail. Faby Pereira, bien que secouée, est sortie de l'habitacle de sa voiture totalement indemne. Stuart Gaguette, également épargné physiquement, semblait abattu en constatant les conséquences de son action.

La FIA a annoncé l’examen prochain de la télémétrie et des boîtes noires des véhicules impliqués, mais la responsabilité de Gaguette paraît déjà bien évidente. La communauté de la Formule 1 attend maintenant les résultats officiels de l'enquête et les éventuelles répercussions disciplinaires pour le pilote.

"La course automobile est un sport d'équipe, où la confiance et la coopération sont primordiales," a ajouté le team manager Peter Werner, visiblement affecté par l'événement. "Nous aurons des conversations sérieuses en interne et prendrons les mesures nécessaires pour éviter ce type d’incident à l'avenir."

Un nuage sombre plane sur l'écurie Steinman qui devra reconstruire non seulement ses voitures, mais aussi l'esprit de cohésion d'un groupe meurtri par un excès d'individualisme. 

**

Soufflant la fumée de sa cigarette avec désinvolture, l’adipeux et rougeaud Martin Freitag se tenait accoudé à son bureau encombré de coupures de presse et de notes manuscrites. Le visage boursouflé éclairé par le halo vacillant de la lampe, il gardait le combiné téléphonique collé contre son oreille, absorbant chaque mot que sa suave interlocutrice lui dispensait :

– Tu as bien travaillé, Martin. Ton article était parfait !

– Je suis là pour ça, et il faut dire que votre générosité me motive grandement.

– Grâce à toi, le récit s'est imposé : Gaguette est le seul et unique responsable du fiasco du Nürburgring et Faby est complètement blanchie.

– Aussi pure que la sainte Vierge.

– Oui ! Et ce qui est remarquable, c'est que tous tes confrères reprennent à présent ton analyse à l'unisson !

– Effectivement, ils préfèrent suivre la tendance.

– Et toi, Martin, tu es celui qui la fixe !

– Exactement.

– La récompense convenue te sera remise demain en espèces.

– Je te remercie, Rachel. Transmets mes salutations à Faby…
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Jeu d'espion

Chapitre 14

Un mois plus tard, on se frottait les mains chez Steinman. Les trois victoires consécutives de Faby Pereira aux Grands Prix d'Autriche, de Hongrie et de France avaient effacé l’affront du Nürburgring. Et suite à ces exploits, Cable, auparavant rondouillard et tourmenté, semblait s'être métamorphosé en tigre, complètement reboosté dans sa nouvelle version. Fini l’alcool et les antidépresseurs ! Les récents succès de Faby l'avaient revivifié, cette réussite étant en partie due à ses bons choix stratégiques et tactiques.

Rachel pouvait témoigner de sa transformation : dans un bureau d’études qu’ils étaient les seuls à occuper ce soir-là, Cable se tenait debout à ses côtés, rayonnant joyeusement, débordant d’envie de transmettre son savoir. Il y avait quelque chose de sincèrement naïf, et presque touchant, dans sa manière d'être.

– Tu vois, dit-il en adoptant le ton posé d’un professeur révélant les secrets d’un texte ancien, la télémétrie n'est pas juste une suite de nombres abstraits. Chaque donnée raconte une histoire : la température des pneus, la pression de freinage, la consommation de carburant... Tout cela compose une narration silencieuse. Si tu sais les interpréter, ces chiffres te révèlent les clés de la course.

Assise au bureau, elle l'écoutait avec une attention quasi religieuse, hochant la tête en signe de compréhension, tout en se disant qu'à chaque conseil, à chaque secret partagé, elle se rapprochait un peu plus de son objectif ultime ; la passation des connaissances pouvant devenir à terme... passation de pouvoir !

En attendant ce grand jour, elle fixait l'écran mural qui projetait des données télémétriques, suivant le faisceau vert du pointeur laser que Cable utilisait pour illustrer ses propos, comme un maestro dirigeant son orchestre. Elle ne pouvait s'empêcher d’être admirative devant sa capacité à lire l’illisible, se rendant bien compte que le “gros naze de la stratégie” (dixit Faby) était quand même un professionnel aguerri.

– Prenons ce cas de figure, continuait Cable en isolant une section du graphique. En analysant les temps au tour, le comportement des voitures adverses pendant la course, ainsi que le type de gommes qu'elles utilisent, nous pouvons estimer avec une certaine précision quand elles devront changer de pneus. Ainsi, si nous ajustons intelligemment notre stratégie de course, nous avons la possibilité de les prendre au dépourvu et de gagner un temps précieux lors de notre arrêt au stand.

Il se posa sur le coin du bureau de Rachel, balayant du regard la salle remplie de pièces de moteurs et d'écrans.

– Rachel, ce que je partage avec toi, c'est le fruit d'années d'expérience et d'erreurs. L'art de la stratégie, c'est de prévoir l'imprévu.

– Je sais, dit-elle, en absorbant méthodiquement chaque information. C'est comme une danse, n'est-ce pas ? On doit connaître à la fois la musique et les pas de notre partenaire.

– Exactement ! Tu es douée pour la métaphore ! Et je sais que tu l’es pour la stratégie aussi. Je ne serais pas surpris de te voir prendre ma place un jour.

Elle se garda bien de répondre sur ce point sensible et détourna le sujet :

– Je suis admirative de ton savoir, Matthew. Mais, explique-moi… l’an passé, tu as brillamment contribué à la réussite de la A25. Pourquoi es-tu revenu à la stratégie ?

– J’aime la course, j’aime les mécanos, les ingénieurs et même les pilotes. En plus, comme je suis veuf et que je n’ai pas d’enfant, j’ai du temps… ça me permet d’aider James Taylor qui bosse sur la conception de la A26. Mes retours terrain et mes idées ne lui sont pas inutiles.

Rachel plissa les yeux. Ainsi, il était veuf ! Cela signifiait beaucoup de choses. Il était une proie facile, un cave idéal : un homme, probablement égaré sentimentalement, qui se réfugiait à fond dans le travail et la relation humaine. Et auprès d’elle, il cherchait quoi ? L'amitié... ou l’amour ?

– Tu es incroyable ! s’exclama-t-elle.

– Mais non !

– Par ailleurs, je tiens à te le dire : je n'oublierai jamais tout ce que tu fais pour moi.

– Bah ! Si je le fais, c’est que ça en vaut la peine !

Il ne disait pas ça en l'air. Depuis qu'il avait pris cette fille sous son aile, il avait constamment été impressionné par sa perspicacité et sa réactivité.

– Et maintenant, reprenons notre cas de figure, déclara-t-il en repointant les données affichées sur l’écran.

**

La nuit était tombée, mais les deux ingénieurs ne voulaient plus s’arrêter. Cable, toujours aussi passionné et généreux, expliquait de nouveaux aspects du métier :

– On peut même analyser mes erreurs de début de saison ! Comme au Grand Prix de Monaco, quand j’ai trop anticipé l’assèchement de la piste. L'une des gaffes les plus communes dans notre profession, c'est l'excès de zèle. Essayer de suroptimiser chaque détail entraîne plus de mal que de bien. Tu dois apprendre à faire mieux que moi, trouver le juste équilibre entre instinct, précision et flexibilité stratégique.

Cable marqua une pause avant de poursuivre, appuyant sur ses mots avec une emphase mesurée.

– Prenons un cas d’école.

Il remit la main sur son ordinateur, sélectionna un dossier, puis lança la vidéo d'une course récente.

– Regarde ici, dit-il en pointant du doigt une séquence critique. Ce jour-là, l'ingénieur a noyé son pilote de données. Le résultat ? Une sortie de route !

Rachel acquiesça et affirma tranquillement :

– Je sais. On doit juste transmettre la bonne info au bon moment. Pas plus.

– Exactement ! Un pilote doit rester concentré sur sa tâche : la piste, les autres voitures, ses sensations. Son esprit doit être clair. Il ne peut pas gérer un déluge d'infos en pleine course.

Cable marqua une pause et observa la belle jeune femme qui digérait ses recommandations. Il y avait dans ses yeux une lueur de satisfaction, celle d'un mentor qui prépare son élève pour les défis à venir. Puis, il bâilla, couvrant sa bouche de sa main, et fixa l'horloge murale qui indiquait 2 h 15.

– Il se fait tard, et je pense que la fatigue commence sérieusement à m'affecter, dit-il en s'étirant légèrement. Je rentre chez moi. 

Rachel fit un signe d'assentiment.

– Je vais ranger un peu avant de sortir, répondit-elle.

Ils se saluèrent. Le chef quitta les lieux, tandis que son assistante remettait de l’ordre sur le plan de travail. 

C'est alors qu'elle remarqua l’ordinateur portable de Cable, toujours entrebâillé et allumé. Un instant de réflexion balaya son visage. La tentation était là, posée devant elle comme un fruit défendu. Elle jeta un rapide coup d'œil autour d'elle. Il n’y avait pas de caméras de surveillance dans le bureau d’études. Et il n’y avait personne qui traînait aux alentours, à part un agent de sécurité qui faisait sa ronde dans les couloirs. Le silence était entier, pesant. C'était le moment ou jamais.

Ouvrant l’écran de l’ordinateur, elle découvrit que Cable n'avait pas seulement oublié de l’éteindre, mais aussi de le verrouiller ! Un frisson d’excitation la parcourut. Les petits secrets, les données de l'équipe, les rapports, les mails, tout était à portée de main ! Elle sortit fébrilement de son sac une clé USB de 512 Go, un matériel que tout bon ingénieur garde à disposition, et la connecta au portable.

L'informatique était l'une de ses spécialités. Elle ouvrit l'explorateur de fichiers et lança la copie des dossiers. Les barres de progression se remplissaient lentement, chaque seconde s'étirant interminablement. Elle tendait l'oreille et surveillait l’entrée du local. La peur l’envahissait. Si Cable s'apercevait de son oubli, il pouvait revenir à tout moment.

Enfin, après plusieurs longues minutes, l’enregistrement s'acheva. Elle vérifia de nouveau que personne n'approchait, essuya la sueur de son front, récupéra sa clé USB et replaça le portable exactement dans la position où elle l’avait trouvé, toujours en mode veille et entrebâillé.

Rachel se releva, le cœur battant. Elle venait de risquer sa place, sa réputation et son honneur, tout ça pour plaire à Faby. C’était une folie, mais peut-être était-ce le prix à payer pour obtenir un peu d'amour de sa part...

**

Les rayons du soleil exerçaient leur pouvoir, baignant d'une lumière dorée toute la propriété munichoise de Faby et particulièrement son vaste jardin, véritable oasis de verdure au cœur de la métropole.

Rachel, ayant échangé son look sombre de working girl pour une robe légère colorée, franchit la porte d'entrée avec aisance, sentant s'éloigner les tourments de sa récente transgression.

En tenue de sport chic, Faby l'accueillit dans le living-room avec son charisme flamboyant. Elle était toujours apprêtée, même dans son domaine privé. À ses côtés, Gregor – grandes épaules et sourire d’enfant — enfilait maladroitement un tablier et s'affairait dans un rôle de barman improvisé, laissant entrevoir des muscles sculptés à chaque mouvement.

Il rejoignit les deux filles installées sur le canapé, tendant deux grands verres et annonçant joyeusement :

– Cocktails fruits, bon pour forme ! Calories énergie !

– Merci mon bon Gregor, dit Faby.

Elle émit un sourire indulgent, sans parvenir à cacher une étincelle de malice dans ses yeux perçants.

Quand le géant russe se retira pour parcourir les allées du jardin et encourager verbalement les tulipes multicolores à s’épanouir, Rachel se tourna vers Faby :

– Mais… Comment fais-tu pour le supporter ? C’est un âne ! souffla-t-elle.

Faby aimait trop jouer les durs, surtout auprès de Rachel, pour avouer qu’elle avait de l’affection pour le fidèle Gregor. À la place, elle soupira de façon théâtrale, inclinant la tête d’un air désespéré et répondit :

– Figure-toi que je l’ai embauché.

– Embauché !?

– Oui, comme homme à tout faire. Il a un contrat et un salaire.

– Enfin, Faby…

– Je sais ! Il n’est certes pas un futur Prix Nobel, je l’admets, mais tu ne peux nier qu'il a été béni par les dieux en matière de physique. Et, si je peux me confier (elle baissa la voix, se rapprochant de Rachel), il est aussi... résolument infatigable. C'est un des rares hommes qui non seulement peut, mais aussi souhaite satisfaire mes besoins charnels répétés. Et il est très joueur… Mes petits caprices sexuels sont suivis à la lettre. Il ne me juge pas, il exécute !

Rachel chavira presque en entendant cette confession. Si seulement son amie pouvait comprendre qu’elle avait tellement plus à offrir.

Tout ce que tu veux Faby, se dit-elle, je ferai tout ce que tu veux, et au-delà… Tout. 

Heureusement (ou malheureusement, vous choisissez), la belle championne ne voyait pas le visage pourpre et enfiévré de la blonde platine. Elle observait la silhouette lointaine de Gregor d’un air à la fois bienveillant et moqueur.

– Quand t'en trouves un comme ça, tu gardes ! conclut Faby d’un clin d'œil complice.

L’Anglaise se reprit et partit d’un léger rire. Les deux femmes trinquèrent à leur complicité, leurs verres tintant joyeusement dans la douce chaleur de l'après-midi. Les rêves sensuels étaient pour l'instant oubliés, dilués par le réconfort de l'amitié.

– Je crois que tu avais des révélations à me faire, ma chérie, glissa Faby, sa curiosité à peine dissimulée derrière un ton enjoué.

Le moment de vérité arrivait. Rachel posa son verre sur la petite table basse qui lui faisait face, fixant machinalement la baie vitrée. Puis, elle croisa sans ciller le regard de celle qu’elle aimait secrètement.

– J’ai fait quelque chose d'assez… osé, commença-t-elle, en se pinçant les lèvres.

– Oh, tu as dépassé le 130 sur autoroute ?

Le côté “conductrice prudente” de Rachel faisait beaucoup rire Faby et avait fait le tour de l’entreprise. C’était une anomalie au sein d’une écurie de course dans laquelle tous les employés, y compris la plus obscure secrétaire, jouaient volontiers les Fangio au volant.

– Presque ! J'ai copié en douce l'ordinateur de Cable. Tous ses fichiers, toutes ses correspondances, toutes ses notes sont à moi. Ou plutôt à nous... C’est encore plus fort que si on lui épluchait le cerveau.

Faby la regarda un moment avec surprise, puis les mots lui sortirent enfin de la bouche :

– Et… Tu es bien sûre que personne ne t'a vue ? Et Cable ? Ne pourrait-il pas découvrir ce que tu lui as fait ?

– Aucun risque, répondit Rachel avec une assurance de diable. Le lieu était désert, il n’y avait ni témoin ni caméra. Quant à l’ordi, je l’ai laissé exactement tel qu’il était au départ de Matthew. Il n’aura aucune raison de penser qu'il a été espionné, surtout après une journée aussi longue et éreintante.

Elle se pencha légèrement en avant, capturant le regard de Faby dans la gravité du moment et laissant sciemment filtrer des bribes de son amour équivoque :

– J’ai fait ça pour toi, pour t’aider dans ta quête ! Et, s’il te plaît, ne doute pas de moi : j’ai agi avec la plus grande prudence.

La Brésilienne avala une gorgée de cocktail, donnant le temps à l'information de s'imprégner en elle.

– Tout est sous contrôle, insista Rachel, en posant délicatement sa main sur celle de Faby.

Mais, toute concentrée sur les révélations de son amie, la championne se levait déjà. Un sourire commençait à fleurir sur ses lèvres. Cet acte d’espionnage entrait bien dans le petit jeu vicieux qu’elle menait contre la prestigieuse institution Steinman. Tout bien considéré, Cable était un des cadres historiques de l’écurie, il devait y avoir plein d’infos intéressantes dans son ordinateur. Surtout qu’il avait l’air d’en savoir un rayon sur l’histoire de l’entreprise…

– Matthew ne t’a jamais reparlé du passé nazi de Steinman ?

– Il n’a jamais voulu m’en reparler depuis cette grande soirée où il était fin ivre. Je crois qu’il était alors en plein burn-out. Maintenant qu’il va mieux, il est redevenu prudent...

– Si prudent qu’il en oublie son ordinateur ! Au moins, peut-être y trouverai-je de nouveaux éléments intéressants sur Steinman.

– Et le documentaire que je t’ai ramené ? Ce film qui dénonçait les horreurs nazies de la boîte pendant la guerre ? Il ne te suffit pas ?

– Je suis en quête, Rachel. En quête. Il m’en faut toujours plus, je dois recoller des morceaux pour reconstituer le puzzle et comprendre le passé…

La vision d’une entrée interdite, pénétrée par erreur ou par curiosité, la saisit sous forme de flash. Elle, la petite fille qui poussait la lourde porte interdite pour voir la fête... et la vue de tous ces gens, dans la grande salle de bal, tous ces militaires et ces civils en tenues de gala qui criaient avec passion des mots incompréhensibles en agitant le bras droit devant une immense croix noire. Aujourd’hui, elle savait : c’était une croix gammée...

Elle porta son regard vers l'extérieur. Le soleil commençait à descendre, jetant une lumière cuivrée sur les jardins impeccables. La scène était digne d'un tableau, mais tellement contraire aux noirceurs qui encombraient son âme.

Finalement, elle se tourna vers Rachel, son aura soudain maléfique emplissant l'espace entre elles.

– Donne-moi tous les fichiers de son ordinateur, ma belle, tu as bien joué, susurra-t-elle.
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Le goût du complot I

Chapitre 15

Dans l'obscurité de son bureau, Faby regardait son écran avec fascination. Les fichiers de Matthew Cable défilaient sous ses yeux, tels des trophées magnifiques.

L'air était chargé d'une tension électrique, à l'image de l'orage qui grondait dans l'esprit de Faby. Chaque lecture assimilée lui conférait plus d’informations sur le monde qui gravitait autour d'elle. C’était très enrichissant et politiquement précieux, mais ce qui l’intéressait le plus n’apparaissait pas encore.

Cette atmosphère feutrée et mystérieuse allait virer au théâtre de boulevard avec l'intrusion soudaine de Gregor, l’assistant multifonctions, véritablement possédé par sa mission :

– Dame professeure fitness ici ! dit-il avec autant d’excitation et d’intérêt que si c’était Poutine ou Trump qui débarquait.

Sans détacher les yeux des dossiers qui se déversaient sur l’écran, Faby lui lança d'une voix aussi tranchante qu'une lame de rasoir :

– Pas le temps ! Dis à « Dame Professeur Fitness » de s'entraîner toute seule, aujourd'hui.

Puis, se ravisant, comme on offre un os à un chien fidèle, elle ajouta avec une pointe de malice empoisonnée :

– Ou plutôt qu’elle s’entraîne avec toi... ça te fera du bien de travailler ton cardio et ton équilibre !

Le géant, éberlué, protesta :

– Gregor sportif ! Corps parfait !

– Oui, mais il tombe tout seul le joli corps parfait ! Tu dis bien à ‘'dame fitness’’ : travailler cardio et équilibre. É-QUI-LI-BRE ! Tu en as besoin !

Choqué, il recula d'un pas, puis quitta la pièce. Marmonnant des paroles incompréhensibles, il sentait de l’injustice dans cette situation. Il donnait beaucoup d’affection et faisait moult concessions au quotidien, mais visiblement ça ne suffisait pas.

Faby voulait l’homme parfait. Elle surveillait son ventre plat, orientait sa diététique, lui achetait des vêtements chics ou sexy (le string en cuir constituant le choix le plus déroutant), corrigeait sa façon de se tenir et de marcher. Il se sentait comme un homme objet. Mais où était passée la touchante Faby, celle qu’il avait consolée lors de sa terrible nuit de cauchemar ?

Sa position devenait chancelante dans l'échiquier de pouvoir de la reine. Que devait-il faire ? Partir ? Ce n’était pas son intention, il aimait désormais trop ce luxe auquel il goûtait chaque jour. Et surtout, aussi absurde que cela puisse paraître, il adorait Faby et ses excès. Elle était unique.

Le jeune homme pouvait toujours s’interroger… De son côté, seule dans son sanctuaire technologique, la belle maîtresse continuait de jouer les espionnes en triant les dossiers informatiques de Cable. Sa curiosité était un feu ardent qui la poussait à examiner au plus vite toutes les trouvailles qui lui étaient offertes.

Et l'excitation de la chasseuse monta d’un cran lorsqu'elle accéda enfin aux fichiers cachés du système. Elle y découvrit quelques petits secrets sexuels de l’ingénieur, notamment une appétissante sextape où Cable multipliait les positions compliquées avec sa partenaire. C’était toutefois sans intérêt comparé à ce qu’elle trouva ensuite : un dossier intitulé Histoire des Steinman. 

– Mon petit Cable, murmura-t-elle, admirative. Je t’aime de plus en plus… 

Faby sélectionna le dossier, le cœur en suspens. Aux premières découvertes, un frisson glacial sembla couler dans ses veines. Il s’agissait de trois vieilles coupures de presse scannées qui, à base d’enquêtes et de témoignages sinistres, décrivait le lourd passé nazi de la maison Steinman.

Elle lut un premier article, écrit par un certain “Jäger”, qui accusait l’entreprise Steinman de s’être enrichie durant la Seconde Guerre mondiale en exploitant de façon inhumaine des prisonniers français et russes dans ses usines. Rien de nouveau jusque-là...

La seconde coupure, signée du même auteur, était plus intéressante. Elle présentait le cas de Wolfgang Steinman : jeune homme durant la guerre, membre du parti nazi et brièvement officier de la Waffen-SS, sa puissante famille avait fait pression pour qu’il rejoigne l'entreprise en tant que cadre. Bien sûr, il n’avait jamais été jugé, ni même inquiété, durant la dénazification.

Enfin, et c’était de loin le sujet le plus passionnant, le troisième sujet portait sur Rolf Steinman, le frère jumeau de Wolfgang, dont le nom était murmuré avec peur et répulsion par ceux qui l’avaient connu. Selon l’auteur (toujours le fameux “Jäger”), ce jeune homme, à la violence innée et aux idéaux délirants, était un meneur très actif de la jeunesse hitlérienne, suspecté d’être l’auteur de plusieurs meurtres horribles, notamment durant la Nuit de Cristal. Il avait judicieusement disparu à la fin de la guerre, probablement tué dans une explosion.

Faby ressentit une poussée d'adrénaline. Elle fit des captures d’écran des photos des articles, récupérant de précieuses images des deux frères Steinman qu’elle positionna côte à côte. C'étaient de véritables doubles, deux blonds costauds au même visage d’ange.

Des anges, tu parles ! Wolfgang et Rolf, les jumeaux cinglés, oui ! Le dossier s’épaississait. Il y avait toute une chaîne de vérités sombres, un potentiel encore plus détonant que prévu dans sa quête insatiable.
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Le goût du complot II

Chapitre 16

La Farnini Vegas écarlate, un cabriolet décapotable si rouge et si flamboyant que même le soleil écrasant avait l'air pâlichon à côté, se faufilait avec une arrogance toute mécanique vers l’immense propriété, dans un lieu tellement isolé qu'il aurait pu figurer dans une édition spéciale des cartes top secrètes. 

La voiture stoppa net devant une imposante grille noire, elle-même encadrée de hauts murs dissuasifs qui semblaient crier “ zone ultra-sécurisée, surtout ne pas entrer !”. Le pilote, nerveux, resta à l’intérieur. Il tapa du poing sur le klaxon. En réponse, la grille s'entrebâilla, juste assez pour laisser passer deux agents de sécurité pas rigolos du tout. Droits, inébranlables, leurs yeux perçants paraissaient scanner chaque détail.

– Veuillez sortir du véhicule pour la fouille, exigea l'un d'eux d’une voix assortie à son physique.

Rageur, le conducteur de la Farnini retira fébrilement ses lunettes de soleil.

– Vous déconnez, les mecs ? Vous savez qui je suis ? Stuart Gaguette. Stuart Gaguette, putain ! lâcha-t-il, incrédule.

– Nous avons été avertis de votre venue, mais ce sont les ordres, rétorqua le garde.

– Mais c’est quoi ce cirque !?

Gaguette sortit en claquant la portière et se soumit à contrecœur à l'inspection.

– Veuillez nous remettre votre téléphone.

Face à ces types balaises qui le faisaient passer pour une demi-portion, il renonça à discuter. Il soupira, éteignit son appareil, regarda son interlocuteur dans les yeux et lui dit :

– Vous en prendrez bien soin. Pas de blague.

– Vous montez avec moi dans la Jeep, je vous conduis au château.

– De mieux en mieux ! Et ma caisse ?

– Mon collègue va vous la garer près du poste de sécurité. Vous la retrouverez à votre retour avec votre portable.

L'air était vif, tranchant, alors que Gaguette prenait place dans la Jeep, le moteur grondait en fond sonore, rompant le silence de l'endroit. Le véhicule s'élança le long d'une allée bordée de cyprès qui se dressaient comme des sentinelles vertigineuses, formant un couloir naturel vers l'imposant château qui commençait à se révéler.

La bâtisse était une éclatante manifestation d’histoire, une somptueuse édification du 17e ou 18e siècle. Les yeux de Gaguette ne manquèrent pas de balayer les tourelles, les toits en ardoise et les nombreuses fenêtres rectangulaires, toutes voilées de mystère.

La Jeep contourna le château par la droite puis ralentit en s’approchant d’une terrasse cossue surplombant un panorama à couper le souffle. À l’arrêt du véhicule, Gaguette en débarqua, porteur d’une curiosité grandissante. Sur le belvédère, cinq hommes étaient installés autour d'une table robuste, dont le bois semblait avoir autant d'histoires à conter que les gars qui s'y tenaient.

– Salut, les mecs, leur dit Gaguette en arrivant vers eux.

Il y avait là quatre pilotes en activité : Alexander Frost, l’actuel champion du monde, David Saxon, l’ancien champion du monde, Victor Lawson, le très ancien double champion du monde et Stéphane Gauthier de la Tour, le français spécialiste des secondes places. Mais il y avait aussi et surtout Lucio Castellari, mafieux charmant, grand argentier et propriétaire officieux de la Formule 1.

– Oh, Cavaliere Castellari ? Vous êtes là, vous aussi ? s’étonna Gaguette, soudain plus respectueux.

Il serra la main de chacun, tandis que le Cavaliere, massif quinquagénaire au nez rouge, précisait avec son terrible accent italien :

– Pas dé manière avec moi, Stouart. Zé souis oun ami !

L’Américain fit un hochement de tête, puis exprima son embarras :

– Bon, ben les gars, si vous m’expliquiez ce qu’on fiche ici, dans le repaire de Goldfinger ? Et pourquoi y a pas les James Bond girls ?

C’est Frost qui répondit. Il regarda son camarade d’un air glacial (une chose bien naturelle quand on s’appelle Frost).

– Oui, Stuart, je vais t’éclairer : nous formons un petit groupe d’amis, un club… 

– Je savais pas.

– Ne m’interromps pas ! Oui, Lucio, David, Stéphane, Victor et moi formons une petite association informelle, très soucieuse de défendre les intérêts de la Formule 1. Nous voulons en préserver l’avenir commercial et les valeurs spirituelles. Nous nous réunissons trois ou quatre fois par an pour accorder nos violons et promouvoir les idées que nous estimons les meilleures pour le futur de notre sport. Concrètement, nous avons pesé sur les règlements et les orientations stratégiques les plus récentes. Tout nous intéresse, même les aspects les plus triviaux… Ainsi, malgré le lobby féministe qui voulait nous en empêcher, nous avons réussi à faire revenir les grid girls sur les grilles de départ.

– Et c’est vous qui avez accepté Gregor, le grid boy ?

– Ne m’interromps pas ! Si nous t’avons invité à cette réunion aujourd'hui, c’est parce que, malgré tes défauts et tes tendances à me couper tout le temps la parole, nous avons le sentiment que tu partages notre vision… comment dire ? notre vision “traditionnelle” des courses et du métier. Après tout, tu as prouvé ton panache de pilote et ton intérêt constant pour notre sport. Tu as aussi eu, plusieurs fois, des prises de position notables. Ce qui signifie que tu pourrais intégrer notre club. Qui sait ?

Gaguette fit un geste de la main indiquant une certaine expectative.

– C’est bien ! s’exclama Frost. Un “oui” immédiat nous aurait inquiété ! Oui, tu auras le temps d’y réfléchir. Mais aujourd’hui, je te propose de participer à notre discussion, tu pourras aussi donner ton avis… Qu’en penses-tu ?

– Puisque je suis là…

– Exactement ! La seule condition est de ne jamais parler de cette réunion à qui que ce soit et encore moins de dévoiler au monde la petite société secrète que nous formons.

– Ma, z’est zouste oun “Quintet” ! s’esclaffa Lucio. Et Stouart, il est malin, il sait qué cé sérait dangéreux dé parler !!!

Un barman arriva alors, au milieu des éclats de rire (seul Stuart ne riait pas). Il prit les commandes et tout le monde suivit le choix du grand Lucio : un Latte Macchiato. Ce fut donc les lèvres pleines de mousse que Frost expliqua le problème du jour :

– Parmi nos missions, nous faisons en sorte de préserver l’équilibre en place. Les grands pilotes sont toujours défendus. Nous intervenons à chaque fois que l’un de nous ou l’un de nos amis est en difficulté et en quête d’un bon volant. Et, en général, nous arrivons à lui sauver la mise !

– Ah oui ?! s’exclama Gaguette, visiblement très intéressé.

– Grrr… À l’inverse, les nouveaux ingénieurs et surtout les nouveaux pilotes sont passés au peigne fin. L’an passé, nous avons tout fait pour empêcher l’arrivée en F1 de la grande cinglée, Faby Pereira, et de sa sinistre copine, Rachel Crawford.

Il fit une pause, comme s’il attendait une réponse, mais Stuart n’osa pas l’interrompre dans son silence.

– Malheureusement, reprit Frost, les Steinman font ce qu’ils veulent, ils sont très durs à influencer et je pèse mes mots. Donc, nous avons pris acte de l’arrivée de cette fille et nous nous sommes consolés en pensant naïvement que toi, le virtuose Gaguette, tu allais nous la torpiller vite fait !

– Ce n'est pas si simple, murmura Stuart.

Lucio prit la parole :

– Ma, tou dois comprendre Stouart : pour nous, les femmes, c'est l’amour, c’est la grâce, c’est la mama ! Pas ouné amazoné avec oun sabré qué émascoule tout lé mondé !

– Oui, Stuart, poursuivit Frost, tu t’es fait avoir dans les grandes largeurs, tu as laissé la foldingue prendre le pouvoir chez Steinman ! (Gaguette sentit son visage se décomposer) Et depuis, on se fait tailler en pièces par cette baudruche qui ne gagne que parce qu’elle a la meilleure voiture ! On a l’air de quoi !? De truffes ! On perd contre cette femelle prétentieuse qui exhibe ses formes et son sourire niais !

– Et ça loui donne lè soutien dé la presse et dou poublic ! Oun disastro !

Frost regardait Gaguette d’un air mauvais.

– Et ce n’est pas tout ! Montre sa nouvelle vacherie, David !

Saxon jeta sur la table le nouveau numéro du grand magazine international féminin She Talks : la belle Faby Pereira, en tenue de course, rayonnait au premier plan, tandis qu’à l’arrière, on devinait des pilotes masculins qui se tenaient têtes basses, tels des vaincus. Le titre était mortel : “Les femmes pilotent mieux que les hommes !”

– Cette… Cette photo est vraie ? demanda Gaguette qui se reconnaissait parmi les coureurs vaincus.

– Réalisée sans trucage, dit Stéphane Gauthier de la Tour, j’y figure aussi !

– Putain !

– Il faut savoir que She Talks paraît dans le monde entier, ajouta Frost. Cette feuille de chou est lue par des dizaines et des dizaines de millions de femmes, et ces articles, très recherchés, sont repris et relayés sur tous les réseaux sociaux. Tant et si bien… qu’il se développe actuellement une nouvelle théorie du complot : le succès des hommes en F1 serait une supercherie, messieurs ! Les femmes seraient meilleures que nous, mais absentes des courses parce que le patriarcat les en a écartées.

– C’est n’importe quoi ! brailla Lawson. À la cuisine, les tocardes !

– Il y a un article, dans ce même numéro, qui s’intitule La femme, reine du volant  dit Saxon. Il vaut son pesant de cacahouètes. Écoutez plutôt : “La remarquable trajectoire de Faby Perreira n'est pas une anomalie, mais la preuve indiscutable d'une réalité longtemps occultée : les femmes possèdent une dextérité et un talent inné pour la course, dépassant largement – largement ! - celles des hommes. Leur règne ne fait que débuter, marquant le commencement d'une révolution dans laquelle elles ne prendront pas seulement leur juste place en sport automobile, mais la revendiqueront comme un de leurs domaines de prédilection.” 

- Torchon, torchon ! s’écria Lawson.

– Et c’est une “chercheuse” qui signe ce délire, continua Saxon : “ L'intuition féminine n'est pas une simple fiction. Elle est la clé de voûte qui confère aux femmes une vision aiguë et une analyse prédictive, leur permettant d'anticiper et de réagir avec une alacrité inégalée aux défis du circuit. Cette agilité mentale, couplée à une dextérité motrice plus raffinée (!), rend les compétitrices comme Faby bien plus efficaces et précises dans le maniement du volant, le dosage du freinage et l'exactitude de la trajectoire.”

- Au feu, au feu, le torchon ! hurla Lawson, rouge comme une tomate.

Mais Saxon, emporté par la folie de l’article, poursuivait : “ Et, de nouveau, en matière de gestion de stress, les femmes dominent, voire écrasent les hommes. Leur capacité à transformer l'adversité en un avantage compétitif souligne une fois de plus leur aptitude à exceller sous pression, tandis que les hommes succombent à l'anxiété et à l'impulsivité. ”

Lawson, anxieux et impulsif, s’empara du journal et entreprit, les doigts tremblants, de le brûler avec son briquet, mais Saxon connaissait visiblement le texte par cœur : “ Une endurance supérieure, un seuil de douleur plus élevé et une parfaite maîtrise du stress sont des caractéristiques essentielles qui font des femmes de bien meilleures pilotes ! ”

- Mais tais-toi donc, abruti ! souffla Lawson. Tais-toi !

“ À l'aube de cette révélation, poursuivit Saxon, imperturbable récitant, la tendance ne peut que se renforcer : un futur de la course automobile dans lequel le soi-disant sexe faible deviendra sexe fort. La F1, à travers l'exemple éclatant de sa nouvelle championne, se doit d'accueillir la dominance féminine non pas comme un événement accidentel, mais comme une réalité appelée à durer ! ” 

Sur ces mots, ils regardèrent le journal se consumer sur la table.

– Il y a aussi une interview de Faby, dit Saxon en sortant de sa sacoche un deuxième exemplaire.

– Non ! hurla Lawson. Non !!! Ou alors… C’est pour le brûler ?

**

La journée avait bien avancé. Les hommes, confrontés à “ l'éclatante ascension des femmes dans la course ”, avaient décidé de faire une pause arrosée pour se remettre de toutes ces idées toxiques. Ils avaient sorti les bières et les petits apéros, une pratique contestée par les diététiciens du sport, mais parfois adoptée par les pilotes.

Rasséréné, Frost expliqua à son audience que la situation était grave, mais pas désespérée :

– Il y a encore beaucoup de courses. Faby domine le championnat parce qu’elle a la meilleure voiture. Mais on peut lui compliquer les choses.

– C’est-à-dire ? demanda Gaguette.

– Imagine que tous les pilotes se liguent contre elle, que nous tous – LES HOMMES – nous la prenions pour cible ! Ça pourrait devenir beaucoup plus difficile pour elle.

– Tu proposes qu’on lui pourrisse la vie, aux essais ou en course, c’est ça ?

– Oui, on arrête de jouer les gentlemen ! (il regarda le pilote français qui hochait négativement la tête) Pas vrai Stéphane ? On lui ferme la porte au dépassement ! On la bloque, même quand on a un tour de retard. On la gêne, et même… on peut… dans certaines circonstances, disons raisonnables, envisager de… l’accrocher !

– C’est indigne, dit gravement Gauthier de la Tour. Et si ça se sait…

– Ça ne se saura pas ! affirma Frost. Stéphane, tu n’es pas obligé de commettre d’entourloupe. Mais essaye au moins de la ralentir quand tu peux.

Gauthier de la Tour grinça des dents.

– Moi, expliqua Gaguette, je l’ai accrochée plusieurs fois, et… j’ai été pénalisé ! C’est délicat. Je suis déjà dans le collimateur.

– Je te trouve bien gentil, Stuart, insista Frost. Surtout que je crois me souvenir d’une vieille conversation que nous avons eue : tes soupçons quant à un possible empoisonnement dont tu aurais été victime au Grand Prix d’Australie.

– Ma, cé quoi cette histoire ? Cé quoi ?

Gaguette répondit au Cavaliere :

– Je n’ai toujours pas compris comment j’ai pu tourner de l’œil en conduisant pendant les essais à Melbourne. Je ne vois qu’une explication : j’ai été drogué ! Le labo n’a rien trouvé, mais maintenant, j'en suis convaincu. Et je pense que c’est un coup monté du tandem Rachel Crawford/Faby Pereira.

– Alors, il faut té venger, bambino !

– Le problème, c’est que je ne veux pas perdre ma super licence, donc pour l’instant, j'attends mon heure.

– Oui, mais n’attends pas trop quand même, répliqua Frost. Il faut oser : si tu nous la balances dans les rails, on sera là et on influencera le jury pour t’éviter de nouvelles sanctions. Tu es décisif pour nous. Ressaisis-toi, bon sang ! Et n’oublie pas : si tu parviens à la mettre en difficulté, on te prendra dans notre club et tu seras dans un top team l’an prochain. Pas vrai, Lucio ?

– Ma si, Stouart ! Notre organizatione, elle té veut et elle t’aidéra.
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Le plan anti-Faby

Chapitre 17

Silverstone, huitième Grand Prix de la saison, s'annonçait sous de sombres auspices. Dans le paddock, des exemplaires fraîchement imprimés de l’édition européenne du magazine « She Talks » passaient de main en main, attisant les ressentiments de certains pilotes envers Faby Pereira. Sa progression fulgurante, couplée à l’affichage d’une assurance qui frôlait l’arrogance, était déjà sujet à discussion. Mais voilà qu’en plus cette femme – et c’était bien là le problème… une femme ! – les tournait en ridicule !

Alors que la “Q1”, première étape des qualifications, se préparait à débuter sous une pluie fine, c'était cette ambiance étrange qui inquiétait la jeune championne ; elle n’était pas sourde aux murmures de complot. En enfilant son casque, elle sentit l'hostilité ambiante prête à se déverser sur elle.

Cable s'approcha alors, les traits tirés par l'urgence de la situation.

– Faby, on a une décision à prendre, commença-t-il. La pluie va s’arrêter, et, compte tenu de la brise, la piste devrait s’assécher super vite. Par conséquent, on risque fort de chausser les pneus slicks en fin de séance.

- OK, et alors ?

- Ben, c'est un pari dangereux, mais… si on garde la voiture au stand et qu’on attend l’éclaircie… la piste sera plus rapide, tu auras les conditions idéales pour réaliser ton tour lancé ! On prend ce risque ou on roule toute la séance en démarrant avec les pneus intermédiaires ?

– Si on fait ça, répondit-elle, on va bouffer inutilement deux trains de pneus : les intermédiaires et les slicks.

– Exact.

– Alors qu’on sait qu’on finira en slicks !

– Disons que c’est probable, rien n’est jamais sûr.

Faby pesa ses mots sans détacher son regard des cieux assombris :

– J’ai gagné trois courses de suite, Matthew ! Je ne joue pas petit bras et ça ne va pas commencer maintenant... Oui, je compte finir première, et à chaque étape, y compris en Q1 ! Quand la piste sera sèche, je veux être celle qui en profitera le mieux. Donc, je reste au stand, prête avec les slicks, et tu me feras signe au moment idéal.

Un acquiescement, précis et sans faille, fut tout ce qu'elle obtint en retour avant de se concentrer, fermement résolue à dompter à la fois la météo et la rumeur.

À quatre minutes de la fin de la séance, le feu vert lui fut enfin donné pour s'élancer sur la piste qui, effectivement, dévoilait des portions de bitume qui s'asséchaient sous les rayons évanescents. Les pneus slicks peinaient à trouver leur optimum thermique, mais Faby, toujours pleine d’aplomb et d’audace, injecta du rythme dans son tour de sortie.

Elle s’engageait maintenant dans son tour rapide, le moteur hurlant sa mélodie de conquête, quand soudain :

– J’ai la Merdasse conduite par Mollusque qui est à 100 m devant moi, dit-elle au micro (elle devait parler de la Spectrum de Lawson, c’est du moins ce que Rachel crut comprendre). Elle va me gêner si je ne la double pas de suite.

– Mange-la, lui répondit Rachel. C’est de la gaufrette.

La Spectrum était le type même de la monoplace de fin de grille, habituée à laisser passer les leaders pour ne pas les retarder. La pilote Steinman, confiante, affûta sa trajectoire pour une attaque immédiate. Cependant, alors qu’elle se lançait, Lawson bloqua virilement l'accès, comme pris d’une étonnante ferveur défensive.

– L’enfoiré ! s’exclama Faby en évitant le choc de justesse.

Furieuse, elle relança sa puissante monoplace, revenant rapidement sur sa proie, mais Lawson, tel un rempart mouvant, persistait dans son entêtement, son véhicule dansant dangereusement en tous sens.

– Je vais me le faire !!! hurla-t-elle. Mais tuez-le !!!

Sa tentative de dépassement au virage suivant manqua de se solder par une désastreuse glissade hors piste. En une nouvelle esquive héroïque, elle sauva sa machine, mais perdit encore du temps.

La douce et tendre proféra alors une série de gros mots inédits et fort originaux que la décence, hélas, nous interdit de reproduire. Et finalement, c’est dans les roues de la Spectrum qu’elle boucla son tour lancé !

– Putain ! s’écria-t-elle avec désespoir. Et la séance est déjà finie ? Je suis à quelle place ?

– P16, lui répondit Rachel d’une voix blanche.

Le hurlement strident que poussa Faby faillit percer les tympans de son amie qui s’empressa de retirer son casque.

– Là, elle est hystérique, dit-elle à Cable.

Il hocha la tête, fataliste.

**

La 16e place de la Q1 l’éliminait de la Q2 et signifiait son placement en fond de grille pour le Grand Prix disputé le dimanche. Un échec inadmissible.

La Brésilienne quitta son stand avec une fureur bouillante qui vibrait dans chacun de ses pas rapides et résolus. Sa silhouette était celle d'une tempête en mouvement, une force en colère qui faisait fi des regards perplexes. Ses poings étaient si serrés que ses ongles perçaient presque ses gants, lui infligeant une douleur négligeable en comparaison du tumulte intérieur qui l'animait.

Une équipe de télévision tentait, tant bien que mal, de suivre ses pas de géante (pas si géante que ça, en vérité : elle faisait 1 m 72, mais tout le monde la croyait plus grande, tellement sa tête volait vers les cieux). Ils avaient perçu la rage émanant de la nouvelle star du paddock et, sentant le scoop, avaient décidé de rester avec elle. Le caméraman et le journaliste échangeaient des coups d’œil, conscients du potentiel explosif de la situation, prêts à capter l'instant de la déflagration.

Celle-ci eut lieu dès que Faby se retrouva face au stand Spectrum :

– Lawson ! brailla-t-elle en pointant du doigt son rival qui se grattait le nez à l’intérieur du garage. Sors de là, si t’es un homme !

Il la regarda incrédule.

– Viens ici, Trouduc ! insista-t-elle hystérique. Qu’on s’explique une fois pour toutes !

Il se décida à bouger et avança jusqu’à elle en prenant un air menaçant, son rictus cruel évoquant bon nombre de méchants de westerns spaghetti. Certains témoins crurent même entendre le bruit de ses éperons.

– Barre-toi avant que je me fâche, pétasse. C’est comme ça… c’est la course automobile, pas le poney-club !

– Ah, mais écoutez-le ! Non seulement c’est un mollusque, mais en plus c’est un vieux misogyne !

– Tire-toi… retourne à tes fourneaux, bobonne ! T’as rien à faire ici ! T’as donc pas compris : on t’a vu dans ton journal de merde… « Les hommes savent pas conduire ! », y paraît. Ben, tu vois, moi, je sais conduire et je te l’ai prouvé !

– Vous avez entendu M. Mollusque ? demanda Faby en se tournant instinctivement vers la caméra. C’est un aveu : il reconnaît l’avoir fait exprès ! Il a mis nos vies en danger, juste parce qu’il refuse qu’une femme soit plus rapide que lui !

– Tout le monde te déteste Faby, répliqua Lawson. T’étonne pas si on est tous contre toi !

La belle se confronta de nouveau à la caméra, le doigt pointé en l’air de manière démonstrative :

– Tout le monde est contre moi ? Vous avez entendu !? On m’a déjà dit ce matin que quelque chose se tramait contre moi, que les hommes s’étaient donnés la main pour m’empêcher de gagner. Je n’ai rien dit, je n’ai pas voulu le croire, car j’ai foi en l’éthique de la Formule 1, mais en écoutant parler ce sal…. ce mollusque, je sais maintenant que c’est vrai !

**

La vidéo de « La Belle et le Mollusque » devint un immense succès sur les réseaux sociaux et les mouvements féministes grondèrent de manière bien plus vibrante et bien plus efficace que les groupuscules masculinistes. Quoi qu’il en soit, soucieux de préserver l’image de la F1 (déjà fortement abîmée par l’incident), les commissaires de la Fédération Internationale de l’Automobile, dite FIA, prirent les devants, en quelques heures…

COMMUNIQUÉ OFFICIEL DES COMMISSAIRES DE LA FIA

À l'issue de la session de qualification Q1 du Grand Prix de Formule 1, à Silverstone, une enquête a été menée au sujet de l’incident impliquant le pilote de l'équipe Spectrum Racing, Victor Lawson, et la pilote de Steinman Motors, Faby Pereira.

Après examen des images vidéo, consultation des données de télémétrie, audition des pilotes et du personnel des équipes concernées, il a été constaté une infraction aux règles de sécurité et une conduite anticoncurrentielle de la part du pilote Victor Lawson.

Il a été considéré que Victor Lawson a délibérément gêné la pilote Faby Pereira pendant sa tentative de tour rapide, ce qui constitue une violation des normes de conduite sportive telles qu'elles sont définies dans le règlement de la FIA.

Par conséquent, les commissaires de la FIA ont décidé d'imposer les sanctions suivantes à Victor Lawson :

– Rétrogradation en dernière place de la grille de départ.

– Trois points de pénalité sur la Super Licence du pilote.

– Amende de 25.000 euros payable à la FIA, en vertu du Code Sportif International.

**

Perchée au-dessus de la ligne droite des stands, la loge privée de Lucio Castellari était un écrin d'élégance et de sérénité. Le luxe discret de l'endroit était palpable dès l'entrée. Les murs étaient ornés de boiseries somptueuses et de tableaux contemporains, sélectionnés avec soin pour leur capacité à inspirer et à impressionner.

Délicate et lumineuse, la pièce était éclairée par des suspensions design diffusant une lumière tamisée et chaleureuse. Un canapé en cuir et plusieurs fauteuils club étaient disposés autour d'une table basse en verre, sur laquelle reposaient des magazines spécialisés de Formule 1, des revues luxueuses d’hôtellerie et de restauration et d'élégantes coupes de champagne en attente d'être remplies et dégustées.

Mais la magnificence devenait encore plus évidente si l’on observait la table du dîner privé. Installée devant une baie vitrée offrant une vue imprenable sur le circuit en contrebas, elle était dressée avec une dignité raffinée. Une nappe en lin immaculée couvrait la surface, sur laquelle se tenaient des couverts étincelants et des verres à pied prêts à accueillir les grands vins sélectionnés par le sommelier.

Lucio Castellari, l'hôte de ces lieux, était une figure charismatique drapée dans un costume sur mesure d'un bleu profond, soulignant sa stature robuste. Son visage, encadré par des cheveux grisonnants soigneusement coiffés, arborait un sourire confiant et jovial. Assis, les mains croisées sur la table, le Cavaliere rayonnait de l'assurance que lui conféraient sa richesse, son renom, son influence et son pouvoir tout-puissant sur les gens.

En face de lui, Alexander Frost projetait une image tout aussi imposante. La trentaine, blond, svelte et droit, il portait un smoking blanc qui contrastait avec les teintes boisées de la loge. Son expression affichait une concentration mesurée, mêlée à un calme impénétrable, tandis que ses yeux fixaient occasionnellement la baie vitrée, mais revenaient invariablement à son hôte, prêts à s’engager dans une danse de négociations et d'intrigues.

Tandis que la nuit commençait à envelopper le circuit, les deux hommes attaquèrent le sujet qui les préoccupait, un sujet qui s’écrivait en quatre lettres et qui débutait par un F. (Je vous laisse chercher…)

– Ma, il faut tout arrêter, dit Lucio.

– Vraiment ?

– Si, Alexander ! Si tou continou, tou mets notré « organizationé » en péril. Cet imbéchilé de Lawson a déjà tout gâché. Il faut tout arrêter.

– Pourtant, ça a marché. La folle furieuse partira de la 16e place.

– La Faby… À la télé, elle a parlé d’oun complot ! Elle sait peut-être plousse qué tou né crois.

– Non, ça m’étonnerait…

– Porca miseria, Alex ! gronda soudain Lucio, en tapant du poing sur la table.

L’Anglais comprit le danger, il ne fallait plus contredire le Cavaliere :

– Ok... Tu as sans doute raison, Lucio. Ça devient imprudent d’attaquer de manière frontale. On a la presse mondiale au cul, on va être scruté au microscope. Et puis, compte tenu de la sanction appliquée à Lawson, plus aucun pilote ne voudra nous suivre. Au fait, tu ne pourrais pas arranger les affaires de Victor ? Il a pris cher.

– Ma, il y a la vidéo ! Les commissaires étaient fous dé cé qu’il disait à Faby. Il est oun idioté ! Zé ne pouvais plou rien pour loui ! Le « Mollousque » !

– Faby Pereira est tout de même une sacrée cliente, avoua Frost. Elle a réussi en quelques minutes à détruire tout ce qu’on venait de mettre en place.

– Ma, c’est aussi l’empire Steinman qui est derrière elle… tou né pé pas l’écraser comme une voulgaire mouche.

– On trouvera autre chose, Lucio. Ou on trouvera quelqu’un d’autre pour la flinguer. Un Gaguette, par exemple…

**

Frost Triomphe à Silverstone et Pereira brille !

De notre envoyé spécial Martin Freitag

Alexander Frost s'impose dans une course serrée alors que Faby Pereira surgit de l'arrière pour décrocher la troisième place.

SILVERSTONE, Royaume-Uni — Dans un Grand Prix d’Angleterre qui restera longtemps gravé dans les mémoires, Alexander Frost a remporté une victoire sensationnelle, parvenant à maintenir une avance solide sur son rival du jour, Stuart Gaguette. Mais c'est tout de même Faby Pereira qui a encore une fois le plus impressionné, en réalisant une remontée fantastique qui l'a propulsée de la 16e à la 3e place.

Parti en pole position, Alexander Frost a fait preuve d'une maîtrise absolue tout au long des 52 tours, gardant son sang-froid malgré la pression constante exercée par Stuart Gaguette. Le pilote britannique, connu pour sa solidité et sa technique irréprochable, a franchi la ligne d'arrivée avec cinq secondes d'avance sur l’Américain, scellant sa place de deuxième au championnat du monde.

Toutefois, l’événement le plus marquant du Grand Prix a sans doute été la performance de la jeune prodige latine, Faby Pereira. Scandaleusement gênée par les obstructions de Victor Lawson lors des qualifications, Pereira a commencé la course en queue de peloton. Sa réaction a été fantastique : dès l'extinction des feux, l’actuelle leader du championnat du monde a démontré une détermination farouche et un talent de pilotage qui ont laissé les spectateurs et les commentateurs sans voix.

Se faufilant à travers ses adversaires avec autorité, elle a littéralement volé la vedette au vainqueur, réalisant des dépassements audacieux et exploitant chaque opportunité avec une agressivité contrôlée. Son ascension spectaculaire dans le classement a mis en évidence non seulement son pilotage, mais aussi sa volonté de fer.

À la suite de ce Grand Prix, bien que Frost soit le vainqueur mérité, c'est l'extraordinaire remontée de Pereira à la 3e place qui marquera les esprits. Son podium, arraché “contre tous les hommes” a-t-elle dit, souligne un talent de compétitrice exceptionnel. Celui d’une future championne du monde.

Classement final du Grand Prix de Silverstone :

	Alexander Frost (Mc Gill) — 1:27:45.3
	Stuart Gaguette (Steinman) — +5.0 s
	Faby Pereira (Steinman) — +11.4 s
	David Saxon (Farnini) — +12.3 s
	S. Gauthier de la Tour (Benzler-Cedex) — +19.4 s
	Mario Esteban (Benzler-Cedex) — +24.6 s
	Hiroto Tanaka (Pacific) — +28.1 s
	Jensen Muir (Scotia Silver) — +31.0 s
	Liam Carter (Viking) — +33.5 s
	Felipe Rojas (Inferno) — +36.7 s
	Mikael Bergkvist (Viking) — +42.0 s
	Victor Lawson (Spectrum) — +45.2 s
	Serge Dupont (Norault) — +49.9 s
	Jia Li Huang (Spectrum) — +53.4 s
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Love, love, love !

Chapitre 18

Le jour commençait à poindre sur le port de plaisance de Nassau, baignant les yachts et voiliers amarrés dans une douce lumière dorée. À l'horizon, l'aube faisait fondre les dernières traînées de la nuit étoilée. Le ciel, d'un bleu pâle encore teinté de rose et d'orange, promettait une belle journée pour ceux qui prendraient le large.

La tranquillité matinale enveloppait les lieux, où seuls les clapotis de l'eau et le cri lointain des mouettes rompaient le silence. Les brises de l'aube faisaient ondoyer les haubans, composant une étrange mélodie, comme si la mer elle-même chuchotait ses secrets aux vaisseaux endormis.

Sur le pont d'un immense voilier à la coque de jais, un jeune homme blond, dont la musculature sculptée aurait pu figurer sur un piédestal athénien, maniait l'éponge avec une vigueur fort contestataire. Gregor Bulgakov, mannequin de profession, mais matelot temporaire par contrat, par nécessité et par amour, faisait luire le pont du bateau, à la tâche avant même que les premiers rayons du soleil ne viennent caresser le bois verni.

Le garçon avait pourtant tenté d’accompagner Faby à son jogging. Quand il avait vu la belle championne sortir de la cabine en running, tee-shirt et short court, il avait clairement exprimé son vœu : “Gregor courir avec Faby ! Gregor aimer sport !” manquant presque d’ajouter : « Gregor aimer short Faby ». Mais sa revendication fut vivement rejetée par la rude capitaine : “Gregor nettoyer pont, vrai sport !” avait-elle répondu, une lueur de défi pétillant dans ses yeux sombres.

Malgré ses velléités, il ne pouvait que s'exécuter. C’était comme ça, c’était toujours comme ça… Obéir à la chef… Il souffla bruyamment, poussant l'eau savonneuse d'un bord à l'autre, ses longs cheveux blonds attachés en un chignon désinvolte.

Le soleil encore doux ne chauffait la peau que modérément, et dans la douceur de cette heure matinale, Faby prenait d'assaut les quais désertés. Ses foulées étaient rythmées, aériennes et félines, même dans sa course athlétique. 

Et, tout à coup, faisant écho à ses pas, une autre cadence s’affirmait, les battements sur le sol de quelqu'un d'autre, à une distance guère lointaine. Elle ralentit et se tourna amusée, convaincue d’être suivie par un nouvel amoureux. Et là, ce fut la surprise, une sacrée surprise... 

– Hermann ! s’exclama-t-elle, stupéfaite.

Elle en fut si retournée qu’elle en oublia de regarder où elle posait les pieds et qu’elle en perdit l’équilibre. Heureusement, le petit-fils Steinman, rapide et déterminé, sut la rattraper pour lui éviter la chute.

– Attention, dit-il en la saisissant dans ses bras puissants.

– Mon sauveur ! s’écria-t-elle en entrouvrant une bouche pleine de promesse.

Hermann faillit presque l’embrasser, mais il sut se retenir, jugeant plus courtois et plus digne d’échanger d’abord les amabilités des retrouvailles.

– Je suis ravi de te revoir, dit-il en la relâchant.

– Et moi donc !

– Un sacré hasard !

– Oui, il y a des garçons qui savent jouer avec le hasard. Comment savais-tu que j’étais là ?

– J’avoue tout, commissaire ! s’exclama-t-il. Je me suis renseigné auprès de certaines personnes. J’ai ainsi appris que, pour la pause estivale, tu allais aux Bahamas, à Nassau, et que tu dormais dans ton voilier. 

– Quel bel effort de volonté, je suis très touchée.

– Pour te voir Faby, que ne ferait-on pas ?

– Hum, et ta fiancée ? Christine de Nevers ?

– Hum, et ton matelot ? Gregor le musclé ?

Ils éclatèrent de rire.

– Christine n’est pas là, lui dit alors Hermann.

– Ce sont les vacances, alors !

- Exactement !

Ils furent pris d’un nouveau fou-rire, plus complices que jamais. Faby finissait par oublier ses jeux de manipulation et se surprenait à voir monter en elle, par instants, un sincère sentiment positif pour le beau jeune homme.

– Tu sais, ajouta-t-elle, Gregor est mon… matelot, il n’est pas mon fiancé !

– Mais peu importe, dit-il joyeusement, l’essentiel est qu’on se retrouve ! Si on mangeait ensemble ? Je suis au “Soleil d’Or”.

– Pourquoi pas ? répondit-elle. Mais pas avant ce soir ! J’ai un programme d'entraînement physique à respecter. Même en vacances. Tu peux m’accompagner, si tu l’oses.

– Tu fais quelle distance ?

– 10 km, et je te préviens : je ne traîne pas. Allez, c’est parti ! Qui m’aime me suive !

Courageux, il se lança dans la course, mais le rythme était digne des jeux olympiques, et au bout de deux kilomètres, il décrocha, trop époumoné. S’asseyant sur un banc pour retrouver son souffle, il la regarda disparaître à l’horizon.

– Je te tiens quand même Faby, murmura-t-il. Tu ne m’échapperas pas toujours.

**

Gregor commençait à pester en constatant que la matinée aux Bahamas baignait déjà dans une chaleur oppressante. Débordant de sueur, il astiquait maintenant à l’éponge la balustrade inox du voilier.

Il dut toutefois s’interrompre lorsque retentit la sonnerie assourdissante du téléphone satellitaire. Le jeune modèle décrocha avec son enthousiasme et sa curiosité coutumière, les yeux grands ouverts et l’oreille droite bien plaquée au combiné.

– Allô ? demanda-t-il.

– Passe-moi Faby, lui répondit une voix féminine pleine de morgue et d’autorité.

L’absence de salut et le mépris évident de l’appelante ne laissait au garçon aucun doute quant à son identité : Rachel ! Il s’exclama, avec énervement :

– Faby pas ici ! Faby courir !

– Espèce de plouc, tu ne m’aimes pas, hein ? Eh bien, tu diras à MA copine de me rappeler dès que possible.

– Gregor, pas plouc ! s'indigna-t-il sans trop savoir ce que signifiait ce mot.

Puis, sentant qu'il perdait déjà le combat verbal, il riposta avec la première pensée absurde qui lui vint à l'esprit :

– Gregor occupé : préparer petit-déjeuner Faby avec beaucoup de cruauté.

– De “cruauté”, c’est intéressant, dit-elle langoureusement.

– Oui, cruauté : Salade, courgette, oignon, tomate…

– Que de douleurs, si bonnes… (sa voix quitta la suavité pour redevenir venimeuse) On dit crudités, pas cruauté, patate ! Maintenant, écoute-moi bien : Toi dire à Faby appeler Rachel ! C’est un ordre. Sinon panpan cucul !

Elle raccrocha en riant aux larmes, ce qui mit Gregor de bien mauvaise humeur. De rage, il envoya un fracassant coup de pied dans son seau d'eau savonneuse. La trajectoire et l’altitude prise par l’objet lui offrit une satisfaction éphémère avant que le récipient ne retombe avec fracas dans le voilier voisin, provoquant un vacarme de récriminations indignées des plaisanciers.

Affolé, le jeune Russe se précipita sur le lieu du dommage :

– Oh, Gregor désolé ! Gregor pas vouloir !

**

L’affaire prit pour le géant une tournure plus sérieuse qu’il n’y paraissait. “Que ce type ne pose plus jamais les pieds à bord de mon voilier, avait dit le plaisancier à Faby. Recevoir son eau savonneuse sur la tête est une chose, mais devoir se coltiner ses explications à rallonge est pire que tout !”

La belle en avait un peu marre des conneries de son amant. Surtout qu’avec Hermann dans les parages, il y avait visiblement un mec de trop. Ne fallait-il pas larguer Gregor, l’abandonner sur le port, comme certains laissent leur chien malade en bord d’autoroute ? Cela faisait longtemps qu’elle n’avait pas fait de grosses vacheries... Mais quelque chose l’empêchait d’agir ainsi. Tout de même, c’était Gregor. Le brave, le gentil Gregor. À la fois irrécupérable et irremplaçable. Il arrivait même à la rendre humaine, des fois.

– Gregor, dit-elle un peu excédée. J’ai autre chose à faire que de régler tes problèmes de voisinage avec les plaisanciers du coin. Un enfant de quatre ans est plus fiable et plus responsable que toi.

– Mais… Gregor désolé !

– Ça fait quatre mois qu’on est ensemble. Et t’alignes à peine trois mots. Je te bats au karaté, je te bats à la course, je te bats au poker, je te bats même à pile ou face. Tu perds tout le temps. Tu es un loser-né !

– Mais Faby grande championne. Très difficile à battre !

– Ouais, même à pile ou face, je suis championne ! Par contre, Faby, elle n’est pas championne du choix du lover...

Tandis que Gregor marquait le coup, visiblement troublé, Faby renonça à trop réfléchir sur la question, car il lui fallait aussi rappeler Rachel.

Elle s’installa devant son ordinateur portable, effleura l'écran tactile, lança le process, et après quelques secondes, l'image de sa complice, rayonnante de joie à son bureau, apparut.

– Salut, ma chérie, tu es radieuse, remarqua Faby. Tu as de bonnes nouvelles de la team Steinman ?

Rachel, le regard luisant d'une malice difficilement contenue, acquiesça.

– Tu vas A-DO-RER ! Mes heures passées à fouiner les documents de l’ordi de Cable commencent à porter leurs fruits. Je crois que j'ai trouvé quelque chose... qui pourrait nous être sacrément utile.

Faby se pencha en avant. 

– Et qu'as-tu trouvé ? demanda-t-elle d’un ton neutre, bien qu'à l'intérieur, son cœur battait déjà plus fort.

Un rictus torve ourla les lèvres de la blonde.

– Oh, Faby, j'ai vu des choses si... délicieuses ! Quelques petits secrets sexuels, bien sûr... Mais surtout, j’ai découvert que Cable n'est pas seulement l'ingénieur sérieux que tout le monde pense connaître. Il cache aussi un petit côté... « fleur bleue ».

– Ah ! Il aime les hommes ?!

– Euh, même pas… En fait, il écrit des poèmes, Faby ! Mais pas n’importe quels poèmes… Ce sont des cris d'amour secret à l’attention de quelqu’un que tu connais bien !

Faby laissa éclater un sourire triomphant :

– MOI !!!

– Non, il s’agit de quelqu’un d’autre.

La Brésilienne ne put cacher une pointe de déception, mais sa curiosité restait entière :

– Tu m’intrigues ! Et ce que tu as découvert… pourrait vraiment nous être utile ?

En réponse, Rachel éclata de rire.

– Le pauvre homme est plus que malheureux. La « maladie d’amour » ! s’exclama-t-elle en jouant les tragédiennes. Il est accablé, déchiré, vaincu par une passion ardente. Et ce n'est pas n'importe quelle femme qui hante ses rêves…

– Mais, ça commence à bien faire tout ce suspens ! De QUI est-il amoureux ?

Rachel conserva son petit air malicieux, décidée à faire monter la sauce à son paroxysme.

– Écoute bien la dernière strophe de ce poème, tu vas savoir…

Elle s’empara d’une feuille, inspira profondément et se mit à lire de manière grandiloquente et ridicule :

Et si je devais, mon amour, t’offrir cet aveu,

Ce serait au creux d’une strophe, nimbée de mon feu 

(Rachel caressa son bas-ventre en mimant l’extase)

Toi, l'étoile filante, dans mon ciel éternel !

Es l'unique muse, ma chère... RACHEL !

Lorsque Rachel prononça son propre prénom, ce fut la folie. Les deux filles explosèrent d’un rire aussi moqueur que joyeux.

– C’est fait ! s'exclama Faby, l'étincelle de la victoire dans les yeux. Cable est à présent à toi, ma chérie, tu le tiens définitivement ! Tu n’as plus qu’à le ramasser en petits morceaux !

– Je sais. Et imagine ce que ce pauvre homme désespéré, ce petit veuf solitaire, serait capable de faire pour gagner mes faveurs...

– Je vois que tu es en forme. Oui, tout cela est exaltant, mais prépare bien ton affaire.

– J’ai le temps, dit Rachel, de plus en plus affirmée. Pour l’instant, il me donne son savoir et bientôt, il me mangera dans la main jusqu’à m’abandonner son fauteuil de chef de team !

À sa grande surprise, Faby finissait par se montrer gênée devant tant de perfidie. Elle fit remarquer :

– Mais, c’est Werner le boss !

– Werner sera bientôt promu au siège, tandis que Cable est prévu pour prendre sa place de team manager, l’an prochain. J’ai découvert tout ça en épluchant la messagerie. Sauf que le futur team manager, tu l’as sous les yeux. Parce que je vais avaler Matthew Cable, prendre sa place dans l’écurie et devenir le n°1. Comme toi, ma belle.

– Félicitations.

Faby ne savait plus que penser. Cette soif de pouvoir et ce cynisme l’étonnait. D’habitude, c’était Rachel qui se montrait la plus raisonnable. Mais, depuis quelque temps, c’était le contraire. C’était elle qui endossait la peau du diable. Presque effrayée, elle préféra parler d’autre chose :

– Et sinon tu as du neuf, sur les articles de presse anti-Steinman qu’avait gardés Matthew ? Ça me changeait tellement des âneries qu’on trouve sur internet.

– Ah oui. C’est assez effrayant, par contre. Figure-toi que l’auteur des articles, Max Jäger, est mort dans les années 70 en se jetant de son balcon. J’ai l’adresse de sa veuve, si tu veux.

– Un suicide ? s’étonna Faby.

– On dirait.

– Oui, envoie tout ce que tu as, en messagerie chiffrée, il vaut mieux être discret avec ça, conclut Faby. On en reparle très vite, mais je dois me préparer pour un déjeuner avec… euh, quelqu’un d’important !

– On dirait bien. Tu pourrais aussi dîner avec moi bientôt. Qu’en dis-tu ? Un petit repas intime en tête-à-tête, rien que toutes les deux. J’aimerais vraiment qu’on soit ensemble pour passer un bon moment, un vrai bon moment, insista-t-elle en faisant un clin d’œil.

La Brésilienne leva un sourcil. Décidément, Rachel se lâchait de plus en plus. Il faudrait la surveiller et essayer de comprendre ce qui se passait dans sa tête. Elle fit une réponse évasive, prétexta l’urgence, salua son amie et coupa la communication. 

**

Le soir, au dernier étage de l’hôtel “Soleil d’or”, dans le sanctuaire de l’alcôve, Hermann était seul sur le lit, attendant Faby qui se préparait dans la salle de bain. Son cœur battait la chamade. Ce n’était pas un novice en matière d’amour, mais, pour l’occasion, il se sentait un peu perdu. Le désir, à la fois physique et psychologique, était ardent, dévorant. À ses yeux, Faby était un rêve incarné : la beauté absolue, la fleur sauvage, une déflagration de douceur, de poison, d’innocence et de perversion.

Il hésitait sur la façon de l’atteindre. Il avait trop de respect pour l’audacieuse championne pour jouer les grands timides. Finalement, il décida de ne pas se glisser sous les draps, mais de s'allonger au-dessus, affichant ouvertement son vif désir d’amour physique. Il voulait se montrer à la hauteur d'une telle adversaire, ou plutôt, d'une telle partenaire. Être audacieux, généreux – tout donner et tout recevoir.

**

Faby avait terminé ses préparatifs et se tenait désormais nue, totalement nue, devant le grand miroir de la salle de bain. Comme Narcisse, elle fixait son reflet, un mélange de détermination et de désir dans les yeux. Entamer une relation avec Hermann, c’était comme monter les marches du 30e étage de la tour Steinman. Chaque pas l'élevait un peu plus vers le but ultime : rencontrer et connaître le maître Wolfgang Steinman, lui parler en face à face, et enfin découvrir la vérité sur le drame qui l’obsédait. Mais elle savait que cette quête vengeresse ne justifiait pas tout. Il y avait aussi la nature qui parlait en elle.

Oui, Hermann n’était pas un simple moyen d’atteindre son objectif ; il était inspirant… voire aspirant. Sa beauté toute germanique lui faisait tourner la tête, et son corps réagissait instinctivement à la force tranquille et à la séduction qu’il dégageait. Elle n’arrivait déjà plus à contrôler le désir qui montait en elle, une chaleur intense et envahissante qui menaçait de déborder à chaque instant.

Bon sang, elle prenait des départs de Grands Prix F1, elle était le boss ! Elle n’allait pas trembler comme une petite fille maintenant ! Allez, fallait y aller : 5, 4, 3, 2, 1… Go !

**

Dans la semi-pénombre, la porte s'ouvrit doucement. Faby sortit, s'approchant avec l'appétit, la souplesse et la décontraction d'une panthère. Hermann, allongé sur le lit, découvrit avec fascination cette silhouette sensationnelle, ses rondeurs féminines se mêlant harmonieusement à son corps élancé et musclé. Il sentit alors l’excitation augmenter plus encore, dépassant des sommets qu'il pensait déjà inatteignables.

Faby vit cette réaction, toute physique, et une vive lueur traversa ses yeux. Toujours féline, elle escalada le lit et resta un moment debout, dominant la scène de toute sa hauteur. Elle planta son regard dans celui d'Hermann puis regarda son sexe, un sourire provocant illuminait son visage. D'une voix ravie, elle s'exclama :

– Hermann, je viens entretenir ta flamme !

– Viens, souffla-t-il. Viens !

Espiègle, elle lui chatouilla un instant la poitrine de ses doigts de pieds, puis, enfin, elle s’agenouilla et se glissa contre lui. Leurs lèvres se rejoignirent presque aussitôt, tandis que leurs corps faisaient connaissance. Ce fut une décharge électrique, du 200.000 volts. Hermann se laissait posséder par la passion, il caressait, visitait, palpait, baisait l’intégralité du corps de la belle. Celle-ci se tordait, emportée par un flux de sensations, prête à se laisser consumer à l’autel du vice. Chaque fibre de son être était maintenant en feu et il n’était plus possible de prolonger les préliminaires. L’heure était à l’action.

– Laisse-toi faire, Hermann, s’il te plaît.

Faby, dans un élan magnétique et souverain, s'éleva sur Hermann, tel un fauve majestueux se dressant sur ses terres. Elle se fondit en lui, complètement, profondément. Leurs mouvements devinrent une danse synchronisée, un ballet de passion brute et de tendresse enflammée.

Hermann vivait en symbiose avec Faby, son corps entier accompagnait merveilleusement les montées et descentes de sa maîtresse. Il ne voyait rien, ne pensait rien, il vivait le moment, pleinement et intensément.

C’était encore plus vrai pour Faby. Son beau garçon, sexy, viril et puissant, semblait bâti, conçu pour elle à tous points de vue. Elle se mouvait en lui avec bonheur, sentant le bien fou et sauvage que cela lui apportait, profitant à fond de chaque ondulation.

Son rythme s’accéléra crescendo. Elle voulait plus, oui PLUS : avaler, gober, ingurgiter en elle tout ce qu’il avait à lui donner. C’était si bon.

Hermann le sentit, et il était grand temps, car les vagues de jouissance le submergeaient depuis trop longtemps. La pièce résonnait de leurs émois, une ode à la folie et à l’emportement.

Enfin, toute l’énergie combinée des deux corps explosa dans une apothéose de plaisir, véritable feu d'artifice, bouquet final aussi puissant que soutenu qui les transporta au-delà de toutes les espérances.

Éreintés, mais comblés comme jamais, ils restèrent allongés. Hermann caressa tendrement le doux visage de Faby, savourant pleinement cette quiétude qui suit la passion. Il savait qu’ils venaient de franchir ensemble une frontière invisible, marquant le début d’une aventure encore plus grande.

Faby, le regard brillant de satisfaction, lui glissa à l’oreille :

- Voilà un moment que nous n'oublierons pas de sitôt…

- C’est sûr, répondit-il en souriant.

Ils échangèrent un sourire complice, et se laissèrent envahir un instant par une douce fatigue. Faby trouva toutefois encore l’énergie de parler :

- Alors Hermann, dis-moi franchement, c’était… bon ?

- Fantastique, répondit-il. Faby, tu es… Tu es merveilleuse !

Faby reposait sur la poitrine solide d'Hermann, doucement encerclée par ses bras puissants. Elle se plongea dans le silence, savourant la chaleur et la protection offerte par son partenaire. Ce calme dura bien une bonne minute, puis la belle fut rattrapée par sa soif de savoir :

- Parle-moi de toi, Hermann. Lâche-toi, dis-moi tout...

- Il y a si peu à dire. Ma vie est ennuyeuse, tu sais…

- Arrête, tu es un Steinman. Et le petit-fils du grand patriarche... Wolfgang !

La mention de Wolfgang sembla jeter une ombre sur le visage d'Hermann.

- Ah ! Celui-là, je ne l’ai quasiment jamais vu ! s’exclama-t-il avec amertume.

- Tu plaisantes, c’est ton grand-père !

- Je crois qu'il m’a vu deux fois dans ma vie : à ma naissance et pour mes 10 ans. On connaît mieux comme papy gâteau…

- Il ne voit personne en fait, c’est bien étrange.

Hermann haussa les épaules, un sourire triste aux lèvres.

- Ouais, il ne quitte jamais le sommet de sa tour d’ivoire. Le 30e étage. Je me demande même s’il n'y dort pas. À supposer qu’il soit toujours vivant…

- T’en as de drôles d’idées… murmura-t-elle, le regard scrutant ses réactions.

- Brandauer et mon père... ce sont les deux seules personnes qui ont le droit de le voir... avec les membres de la sécurité et le personnel médical, ajouta-t-il plus bas.

- Le personnel médical, tiens donc, souligna Faby, son intérêt soudainement piqué.

- Il est centenaire, il a besoin d’être suivi…, expliqua Hermann.

- Oui, il est puissant… et il est fragile, affirma-t-elle, ses pensées s’accélérant.

Faby venait de percevoir une première faille. Markus Brandauer, Karl-Eric Steinman, la sécurité, le pôle médical… Cela faisait au moins une dizaine de personnes qui savaient la vérité, et c’était déjà bien plus qu’il ne lui en fallait.


]> 

Le gant de Cendrillon

Chapitre 19

Les premières lueurs du jour infiltraient timidement la chambre d'hôtel, parsemant le plancher de taches dorées qui se mouvaient lentement au fur et à mesure que le soleil se levait. Hermann émergea du sommeil, l’esprit enivré par les souvenirs de la folle nuit passée. C’était tellement extraordinaire. Quelle femme, quelle femme unique !

Il étira ses bras, cherchant le corps de Faby à ses côtés, mais il ne trouva que l'empreinte chaude de son absence.

Étonné, il se redressa doucement, laissant le désir, qui le contaminait encore, retrouver des proportions plus raisonnables. Il décrocha le téléphone et demanda à la réception “du café, du café, beaucoup de café !”

Dix minutes plus tard, il avait la tasse, la cafetière pleine, du lait, et même des croissants français. Il était en train de déjeuner au lit, lorsqu’il entendit un rugissement de moteur. Or, bien souvent, un tel bruit annonçait l’arrivée de la reine des circuits.

Il se leva, se rendit au balcon et s’appuya sur la rambarde. Oui, c’était elle : Faby, un pied sur la béquille de sa moto de location. Elle portait ses gants, sa veste en cuir de motarde et sa courte robe. Ses brillants cheveux noirs s'agitaient dans un rythme sauvage dicté par la brise. Elle regarda en l’air dans sa direction, puis, l’ayant repéré, elle leva la main, d’un geste somptueux qui disait sans paroles : “Rejoins-moi !”

Un sourire enfantin éclaira le visage d’Hermann alors qu'il enfilait daredare un tee-shirt, un short et des tennis. Faby menait la danse et il était plus qu'heureux de suivre ses pas. Il sortit de la chambre, claqua la porte et, refusant l’ascenseur, il prit l’escalier qu’il dévala joyeusement.

Il ne fallût qu’une à deux minutes pour qu’il la retrouve : elle, l’aventurière, avec ses éternels gants de pilote et sa veste cuirasse. Une douce guerrière des temps modernes.

Sans un mot, Faby ouvrit la sacoche de selle et en sortit deux casques d’été jet. Elle en tendit un à Hermann qui l'enfila, pendant qu’elle ajustait le sien. Une fois prêt, il se lova derrière elle et laissa ses bras s'enrouler tendrement autour de la taille de Faby.

La moto s'éveilla d’un ronronnement prometteur et le cœur du jeune homme se mit à battre au rythme des pulsations du moteur tandis que la route commençait à défiler et que l’île s’ouvrait à la jeunesse triomphante.

La championne GP accéléra bientôt et le paysage devint pour le jeune passager une œuvre abstraite, les palmiers et les boutiques situés le long de la rue devenant des lignes ondoyantes de couleur et de lumière. Il sentit aussi la robe qui s'agitait en tous sens, les pans du tissu claquant comme un étendard de liberté dans l'aube naissante.

Serrant encore plus fermement la taille de sa maîtresse, il pouvait apprécier la vitesse croissante, source de danger et d'exaltation. Il était là, enlacé avec la beauté, la force et l'assurance, chaque accélération approfondissant cette communion vertigineuse.

C’était un sentiment prégnant d'accomplissement. Faby était l'essence même de la vie, la promesse d'un monde où tout devenait possible, où la réalité terne d’une existence programmée disparaissait, avalée par la folle excitation de l’amour, de l’aventure et des interdits.

Précisément, les virages aiguisés que prenait la belle le revivifiaient, lui offraient un plaisir sauvage. Chaque manœuvre délicate le faisait se cramponner un peu plus, le poussait à retenir son souffle avant de se relâcher d’un rire libérateur, celui d'un homme en pleine renaissance.

Quand ils atteignirent finalement le point de vue où la terre rencontrait la mer, Faby réduisit l'allure et guida la moto sur une petite piste qui serpentait jusqu'à un bar de plage désert. Ils descendirent du véhicule et Hermann éprouva une sensation étrange de liberté, comme s'il venait de se détacher d'une partie pesante de lui-même.

Il l’admira tandis qu’elle retirait son casque. Ses cheveux noirs, mais flamboyants comme le feu, s'écoulaient librement. À son tour, il enleva le jet et la suivit jusqu’à la terrasse du bistrot. Il n’y avait pas âme qui vive, mais ils prirent place à une table, côte à côte, les pieds enfouis dans le sable, le regard tourné vers l'horizon sur lequel le soleil imposait déjà sa présence.

Elle retira ses gants, les posant négligemment sur la table, à côté de son casque. Le silence qui s’était installé entre eux était porteur de suspense, prélude aux confidences. La fille fixait le garçon, un sourire en coin étirant ses lèvres.

Hermann, encore étourdi par la course effrénée, récupérait son souffle et alignait ses pensées. Il était captivé par l’intensité du regard qui lui faisait face, et pour la première fois depuis qu'ils s'étaient rencontrés, il se sentait faible, vulnérable, ouvert. C’était le moment qu’il n’avait pas anticipé, la minute de vérité imprévue, mais inéluctable, où les mots commencent à sortir. Difficilement.

– Je... 

Il s’arrêta un instant, surpris. Sa voix semblait étrangère à ses propres oreilles.

– Je n'ai jamais ressenti ça avant. Pas avec cette ardeur. Et certainement pas avec... 

Il plongea les yeux sur ceux de son amie, cherchant visiblement une bouée de sauvetage.

– Avec Christine ? lui demanda-t-elle, d’une voix attentionnée.

La mention du prénom de la fiancée déchirait l’espace entre eux, telle une menace à leur amour naissant. Il acquiesça :

– Avec elle, c'est... c'est comme si j'avais été chloroformé, et comme si j’avais été embrigadé. J’ignorais que je me mentais à moi-même jusqu’à ce que... 

Il s'interrompit, son regard errant vers l'horizon.

– ... Jusqu'à ce que je te rencontre.

Les mots venaient de lui échapper avec une douceur hésitante, comme des feuilles emportées par la brise du matin.

Son aveu flotta un moment dans les airs, avant de s'échouer tendrement sur le rivage de la conscience de Faby, qui l'accueillit avec un calme réfléchi.

– Se réveiller peut être un choc, expliqua-t-elle, mais c'est aussi une opportunité de reprendre le bon chemin et de réorienter sa vie.

Cette réponse résonna en lui. Il sentit la connexion profonde se renforcer. Faby lui montrait la voie, la bonne, celle qu'il avait toujours cherchée sans jamais la trouver.

Une mouette cria au loin, accompagnant un silence contemplatif. Le jeune homme déplaça distraitement du doigt un coquillage posé sur la table, ses pensées se bousculant en désordre. Il arrêta son geste, levant de nouveau le regard vers elle, comme s'il luttait avec une décision, un conflit interne entre le confort ennuyeux d'un futur tout tracé et le vertige excitant d'un avenir risqué empli d’aventure.

– Je ne veux pas retourner en arrière, murmura-t-il, moins pour elle que pour lui-même. Je ne sais pas comment je pourrais, après... tout ça. 

Il fit un geste vers le vaste océan qui s'étendait devant eux, métaphore de l'immensité de ses nouvelles émotions.

Les yeux de Faby luisaient d'une froideur implacable tandis qu'elle toisait Hermann. Sa voix, soudain acérée, porta un coup direct à ses illusions.

– Sortir de toute cette léthargie n’est pas si simple. La plupart des gens retombent dans le coma de leur médiocrité. On a toujours ce que l’on mérite Hermann. Tu peux être fort, plus fort que le commun des mortels, tu peux te réveiller et t’extraire de l’enlisement. Mais il faut le faire, pas le rêver. 

Une vérité dure, crue et indéniable qu’il accepta pleinement. Elle n'avait pas lancé de sortilège ni donné d'ordre, elle avait simplement mis des mots sur une situation et posé les bases d’une solution.

Ils restaient là, les yeux dans les yeux, le monde se réduisant à cette bulle partagée. Hermann savait que le cours de sa vie pouvait prendre un tournant décisif, influencé non seulement par la passion de la nuit précédente, mais aussi par la puissance de cette conversation matinale. 

Un engagement intérieur se cristallisait en lui, la volonté farouche de ne pas renoncer à ce qui avait si bien débuté entre lui et Faby. Il acquiesça silencieusement, d’une manière solennelle, mais il se rendit vite compte qu’il ne pouvait être seul à décider de tout.

- Hermann, il y a un point que tu dois considérer, dit-elle fermement. J’ai moi aussi besoin de lisibilité. Les choses sont trop sérieuses, trop belles, pour que je prenne le risque de me tromper. J’ai besoin d’être sûre…

C’était inattendu. Il sentit la terre qui tremblait sous ses pieds et le ciel qui basculait pour l’écraser. Que se passait-il soudain ?

Elle prit une pause délibérée, étudiant l'effet de ses mots sur le visage de son amant, puis reprit :

- Je suis vraiment désolée, Hermann. Nous allons devoir tous les deux nous recentrer sur nous-même, faire le point séparément et choisir un cap, car nous n’avons pas le droit de faire fausse route. En plus, j’ai une affaire personnelle urgente à régler qui m’oblige à quitter Nassau. Certes, j’aurais pu rester quelques heures de plus pour toi, mais je crois que ce serait trop triste. Les “au revoir” interminables sur le quai d’une gare, je déteste. Si l’on est ensemble, cela ne doit être que pour le meilleur.

L'annonce tombait abruptement, sans ménagement. Frappé par la confusion, Hermann la fixait, incrédule. Mais il ne voyait en elle qu'une résolution inébranlable. Elle allait filer !

Un murmure d’objection commençait à prendre forme dans sa gorge, mais elle leva la main pour le stopper.

- Ne dis rien, s’il te plaît.

Son ton n'offrait aucune prise à la négociation, tranchant la dernière illusion d'Hermann de la retenir plus longtemps.

– Mais quand allons-nous nous revoir ? demanda-t-il.

– Quand nous serons prêts et sûrs de notre choix. Peut-être demain, peut-être dans une semaine, dans un mois, dans un an ou jamais.

Elle se pencha en avant, ses lèvres proches de son oreille, sa respiration caressant la peau.

– L'avenir est un mystère, chuchota-t-elle, laissant filtrer l’espoir des douceurs du futur. Oublions le programme, il n’y en a pas. Il faut vivre le moment présent. La vie nous conduit... là où nous devons être. 

Et, sur cette déclaration énigmatique, elle se leva, enfila sa veste et prit les deux casques. Il se leva, incrédule, et la regarda partir :

– Je… tu peux me ramener ? demanda-t-il.

– Appelle un taxi Hermann ! Commence à te libérer. Tout seul !

Elle le laissait. Et déjà, il se sentait horriblement perdu. Bon sang, mais que devait-il faire ?

Son regard suivit la démarche résolue de la belle, traçant le chemin de son retour solitaire vers la moto. Une fille libre comme le vent. Il écouta le moteur rugir, c’était le cri d’adieu de Faby.

**

Il resta assis à sa table de longues minutes, plus creux cérébralement qu’un zombie de la série The Walking Dead. Et puis, il les découvrit, tombés à terre : les gants de moto de Faby.

C’était stupéfiant qu’elle ait pu les perdre, elle qui les portait comme une seconde peau. Il supposa que l’émotion du départ avait été trop forte (au moins, il n’était pas seul à souffrir !) et qu’elle en avait oublié un élément de sa signature, voire de son identité.

Il se pencha pour les ramasser délicatement. C’était un modèle vintage de gants de moto, à la fois chics et sécurisants. Hermann examina la noblesse du cuir, la finesse des coutures, la délicatesse de la forme, la force et la solidité des pièces. Ces gants, c’était Faby ! 

Il les porta ensuite à son visage et les inhala suavement. Ils étaient parfumés ! Délicieusement érotisants, les effluves de vanille se mêlaient harmonieusement à l'odeur brute du cuir, évoquant les arômes et les moments, à la fois doux et violents, ressentis lors de leur folle exploration nocturne.

Fermant les yeux, il laissa le parfum remplir ses sens, comme si chaque senteur était un fil le reliant à elle. Ces gants étaient le dernier vestige tangible de sa bien-aimée. Il les passa lentement sur sa joue, un geste presque rituel, à la fois apaisant et désespéré. Ils devenaient fétiches.

Réalisant soudainement le spectacle dégradant qu'il pouvait offrir, l’héritier Steinman scruta autour de lui, cherchant des yeux des spectateurs potentiels de cette seconde d’égarement. Dieu merci, le bar était encore endormi, le monde entier ignorait la tempête qu'il traversait. Il cacha précieusement son trésor dans la poche de son short, une miette de réconfort à laquelle il pouvait s'accrocher dans un univers qui le bridait.

Il se leva, une résolution prenant forme dans son esprit. Les gants, il les rendrait bientôt à Faby et ce serait le moment de jouer son va-tout pour la regagner. Tel le prince avec les chaussures de Cendrillon.


]> 

Le secret Steinman

Chapitre 20

La nuit commençait à envelopper Munich de son voile opaque lorsque la motarde bardée de cuir noir, Faby Pereira, fit vrombir son deux-roues à travers les rues de Milbertshofen-Am Hart. La lumière vacillante des réverbères jetait des ombres dansantes sur la silhouette de la nerveuse machine. Cette dernière, si rutilante, tranchait dans le sombre décorum : les rares passants se traînaient dans les rues, têtes baissées, et les façades des bâtiments se dressaient comme de monstrueux blocs de béton, nés d’une reconstruction d’après-guerre plus fonctionnelle qu’esthétique.

C’est donc en sillonnant ces rues sinistres et parfois redoutées, si peu représentatives de la joie et de la douceur de vivre munichoise, que la conductrice finit par trouver le lieu exact de sa destination : un immeuble gris identique à tant d’autres immeubles gris du même quartier.

Elle s’y gara, retira son casque, et avisa une bande de jeunes à l’allure équivoque qui traînaient devant le bâtiment. Avec l’audace et l’arrogance qui faisaient sa marque, elle fit crisser quelques billets sous leurs nez, les enjoignant de veiller sur son précieux deux-roues. 

– Ouah, madame ! Z’êtes Faby, Faby Pereira !

– Peut-être, mais retenez surtout que la moto est sous alarme, affirma-t-elle pour leur enlever toute mauvaise idée.

– Vous z’habitez ici, m’dame ? M’dame !? 

Sans prêter attention à l'agitation qu'elle leur causait, elle se détourna pour entrer dans l'édifice, les types fixant intensément sa belle silhouette de motarde jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’intérieur du bâtiment.

Les portes grincèrent sur leurs gonds usés et une odeur de renfermé saisit l’aventurière au moment où elle pénétrait dans le hall, éclairé par un néon vacillant.

Constatant que l’ascenseur était HS, elle monta à pied. Ses pas résonnèrent dans l’escalier défraîchi. La désolation et le sordide dominaient l’endroit, notamment illustré par la présence d’aiguilles de seringues dans quelques recoins.

Au cinquième étage, à droite, Faby se planta devant une porte sur laquelle était collé un carton indiquant le nom d’Edna Jäger. En l’absence de sonnette, la motarde leva la main et frappa fermement. Un silence pesant suivit avant que la porte ne s'ouvre avec un crissement et une lenteur digne d’un conte horrifique. Derrière le chambranle tremblotant se tenait Edna Jäger, la veuve de Max, que le temps et les circonstances semblaient avoir ravagée. Elle affichait néanmoins un air fort intéressé : ayant reçu un appel téléphonique de Faby quelques heures plus tôt, la vieille avait accepté de la recevoir et de répondre à ses questions contre rétribution.

– Je vous reconnais : vous êtes Lisbeth Salander, la fille de Millénium ! déclara-t-elle avec une assurance qui échappait à toute logique.

Faby acquiesça de la tête et pénétra à l’intérieur.

– Vous avez bien fait de baiser votre tuteur ! s’exclama la vieille. À votre place, je l'aurais carrément égorgé ! 

– M’ouais… J’ai pas fini le travail, admit Faby. Ça se terminera peut-être comme ça.

Elle sortit les billets promis, la vieille les lui arracha presque des mains.

– Donnant-donnant, dit Faby en la pointant du doigt. Je veux mes renseignements.

– Je vous répondrai, si je peux.

– Ok ! D’abord, une première chose : votre mari s’est défenestré il y a près de 50 ans, que faut-il en penser ? C’était un suicide ?

– C’est ce qu’a prétendu la police. Sauf que c’est faux ! Max n’avait aucun trouble mental et aucune envie de mourir.

– Croyez-vous qu’on l’ait aidé à sauter du cinquième ?

– Mais bien sûr !

– Pourquoi l’aurait-on tué ?

– Ça, je ne sais pas. Et je ne veux pas forcément le savoir. L’ignorance, c’est parfois bien protecteur.

Faby hocha la tête. Elle prit un instant pour observer l’appartement désespérément triste d’Edna. On aurait dit que rien n’avait changé depuis la mort de son époux, 50 ans plus tôt : les murs étaient tapissés d'un papier peint jauni par le temps, aux motifs floraux démodés et répétitifs. Un canapé usé, aux ressorts apparents, et une table basse miteuse occupaient le salon. Sur le plateau du meuble, un cendrier débordait de mégots de joints, et un grinder trônait à côté. L'odeur forte et piquante du cannabis imprégnait chaque recoin de l'appartement. C’était à pleurer.

Il y avait aussi de vieilles photos poussiéreuses collées au mur. Faby s’en approcha, regarda, puis désigna l’une d’entre elles, en noir et blanc, qui représentait un jeune couple souriant, heureux et dynamique :

– C’est vous et Max ?

– Oui, répondit tristement Edna. Et à droite, l’autre photo, c’est mon petit-neveu avec sa fiancée. Ils sont très mignons.

– Hum, vous avez des reliques des travaux de Max ? 

– Non. À sa mort, les flics sont venus ici, ils ont tout fouillé, tout pris, y compris le manuscrit du bouquin. Jamais rendu, bien sûr.

– Quel manuscrit ?

– L’affaire Steinman, voyons.

– L’affaire Steinman ! C’est quoi ce bouquin !? Ça racontait quoi ?

– Je sais pas trop, je lisais pas les trucs intellectuels de mon époux.

– Il vous a forcément dit des choses ! s’exclama Faby en fouillant nerveusement dans ses poches pour en sortir de nouveaux billets. Les maris parlent toujours à leurs épouses !

– Vous ne répéterez pas que j’vous l’ai dit, souffla-t-elle en se saisissant de l’argent.

Elle regarda Faby avec une intensité surprenante.

– Oui, reprit la veuve. Max m’en avait un peu parlé. Il prétendait que c’était l’œuvre de sa vie, qu’il y avait là de quoi faire tomber un géant de l’industrie automobile allemande, et même peut-être les services secrets et une partie du gouvernement.

Les yeux de la championne devinrent ronds comme des soucoupes. L’enquête prenait une tournure inattendue.

– Et encore ? Que disait-il d’autres ?

– Ben, il n’aimait pas beaucoup le chancelier Adenauer. Il le trouvait trop conservateur.

– Revenons au livre.

– Ah, oui, c’est vrai, le livre…

– Vous l’avez chez vous ?

– Lequel ? Millénium ?

– Non ! L'affaire Steinman, bon sang ! Vous en avez une copie ? Des extraits ?

– Non, Lisbeth, ils ont tout pris.

– Il n'y a pas eu des copies ? Ou des sauvegardes ?

– Ben, c’était il y a 50 ans ! Y avait bien des photocopieurs ou des polycopieuses... En tout cas, Max n’avait que sa machine à écrire mécanique. Il ne pouvait faire qu’un double avec la feuille de papier carbone ; voire deux, mais ce n'était pas terrible au niveau qualité… Je le sais parce que quand j’étais secrétaire chez…

– Oui, oui ! s’énerva Faby. Alors y a eu combien de copies ?

– Une.

–  Quelqu’un a-t-il eu la copie de ce manuscrit ?

– Je crois me souvenir que l’éditeur a eu une version provisoire, mais ce sera coton de le retrouver celui-là. Il a disparu de la circulation, il y a si longtemps... Tiens, d’ailleurs, c’était peu après la mort de mon mari. Parce que je me souviens que j’avais essayé de récupérer de l’argent auprès de lui. J’avais fait enterrer Max et je voulais toucher l’avance promise sur le bouquin, mais le type avait disparu…

– Comment s’appelait-il ?

– Je sais plus.

– Le nom de sa maison d’édition ?

– C’était pas “Pégase” ? Je sais plus trop.

– “Pégase”... Ok, c’est un début. Et son adresse, c’était où ?

– Houlà ! Mais j’sais pas non plus. Il me semble que c’était quelque part dans le Schwabing-West. Peut-être que je confonds...

– Je vous file 500 euros si vous retrouvez le nom de l’éditeur.

La vieille se mouilla les lèvres.

– J’aimerais bien cet argent.

– Réfléchissez… Votre mari n’a sûrement pas travaillé seul sur le sujet ? Il avait peut-être un assistant…

– Ah, mais oui, bien sûr ! Et pour 500 euros, je vous dis qui…

– Là, vous exagérez !

– C’est le business.

– Ok, vous aurez l’argent, mais d’abord, vous me dites qui c’est.

Edna se déplaça aussi vivement que son corps lui permettait pour s’emparer d’une télécommande et allumer la télévision.

– Il doit être là à cette heure.

Faby leva un sourcil. Elle se disait que la pauvre vieille débloquait plein tube, tandis que les images du journal télévisé apparaissaient.

– Oui, c’est lui ! s’exclama Edna en désignant de la main le présentateur. C’est lui ! Il était le stagiaire de mon mari à l’époque du bouquin. Il a bien réussi depuis.

– De mieux en mieux…

Faby fixa l’écran. Le vieux Jürgen Frelow, inamovible présentateur des informations de la télévision bavaroise, saluait les auditeurs en les remerciant d’avoir suivi, une fois de plus son journal de 22h.

– À très vite, Jürgen, lui répondit Faby.

**

Quinze minutes plus tard, la moto de Faby s’arrêta devant le grand immeuble de la “Bayerischer Rundfunk”, la chaîne de télévision régionale.

Arrivée dans le hall du bâtiment, la jeune femme commençait à expliquer à l’employé chargé de l’accueil qu’elle voulait discuter avec Jürgen Frelow et que c’était urgent. Ça ne semblait pas facile d’obtenir son aide, mais tout s’arrangea lorsqu’elle vit sortir d’un ascenseur tout proche le vénérable présentateur aux allures de clergyman.

– M. Frelow ! l’interpella-t-elle.

– Oui madame, dit-il en s’approchant.

– Je souhaiterais vous parler.

– C’est qu’il est un peu tard, mais… Je vous reconnais, vous êtes Faby Pereira !

– Absolument. C’est bien moi ! répondit-elle tout sourire.

– Tiens donc ! Vous, la grande championne, vous me cherchez ? Moi, l’austère petit présentateur régional !

– Nous n’allons pas forcément nous marier. Que diriez-vous de boire un verre avec moi ?

– Je ne refuse jamais les invitations !

**

La taverne bavaroise dans laquelle ils s'étaient installés débordait d'une chaleur accueillante, accentuée par la lumière tamisée des lampes suspendues. La douce résonance de la salle boisée atténuait les discussions animées de joyeux clients qui sirotaient leur bière mousseuse au rythme de la musique folklorique. Les murs étaient ornés de tableaux et objets illustrant le passé local, tandis que l'arôme des saucisses grillées et de la choucroute flottait depuis la cuisine ouverte, promesse d'un festin rustique. C'était l'endroit idéal pour une rencontre décontractée, un cadre où même les âmes méfiantes pouvaient se détendre et se laisser aller aux confidences.

– Je ne sais pas pourquoi vous vouliez me voir, commença Frelow alors qu’ils s'installaient à une des rares tables non occupées, mais ça tombe très bien, car je rêvais de vous interviewer à mon émission. 

– Ça peut s’arranger aisément, si vous m’aidez.

– Je vous écoute. Que voulez-vous de moi ?

Faby souffla un instant. Les mots… Les mots étaient importants. Peut-être même, devaient-ils être teintés d’un maximum de sincérité. Une façon de faire qui était bien nouvelle pour la reine des manipulatrices. Elle s’exprima avec calme et gravité :

– Vous n’allez peut-être pas comprendre ma démarche. Pourtant je crois que, vous et moi, nous avons des comptes à régler avec le passé. Vous voyez, j’ai vu votre film, celui que vous aviez réalisé il y a 40 ans : Steinman : Les ateliers du diable.

Frelow en resta coi. Ses yeux fixaient Faby avec ahurissement.

– Mon Dieu, finit-il par lâcher, mais comment avez-vous fait pour le voir ? Il n’a jamais été diffusé et toutes les copies ont été détruites !

– Il en reste apparemment. Je vais être honnête avec vous. Je furetais pour en savoir plus sur ma boîte. J’avais de bonnes raisons, de très bonnes raisons, de m'intéresser à son histoire.

– Hum… Et quelles sont ces raisons ?

Visiblement, l’homme se méfiait et Faby le regarda au fond des yeux.

- J’ai des raisons très personnelles. Elles concernent ma famille et ma propre destinée. Je… (une larme commença à lui couler sur la joue, mais elle se ressaisit aussitôt). Je dois savoir. J’enquête. Voyez-vous, je viens de voir la veuve Jäger. Edna Jäger, la femme de Max. Vous vous souvenez de Max, n’est-ce pas ? Max, celui dont vous étiez l’assistant !

De nouveau, il se montra fort surpris :

– Bien sûr que je me souviens ! Excusez-moi, mais je suis un peu ahuri de discuter de ça avec vous. C’est invraisemblable : on ne se connaît pas et vous savez tant de choses sur ma vie !

– C’est la haine qui me motive. Je pense que vous avez la même haine pour ceux qui ont tué votre ami Max.

– Attendez, qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes pilote F1 pour Steinman ! Vous avez tout à perdre en enquêtant sur votre employeur. Vous jouez avec le feu, là ! Croyez-moi, c’est beaucoup trop dangereux de “fureter”, comme vous dites.

– Jürgen, vous êtes comme moi. Vous avez soif de justice, vous avez voulu venger votre ami Max et reprendre le flambeau en révélant les vérités sur Steinman ! C’est pour ça que vous avez fait ce film. Vous aussi, vous avez pris des risques !

– Effectivement. Sachez que j’ai failli le payer très cher. Max est mort, fort mystérieusement, et moi, j'ai été placé sur la liste noire pendant dix ans. J’ai trimé comme un dingue pour refaire surface. Il m’a fallu de sacrés appuis. Je ne sais pas ce qui vous motive, mais vous devriez reconsidérer votre… démarche. C’est folie que de vouloir remuer toute cette boue. Wolfgang Steinman est toujours vivant et toujours puissant, il contamine cette entreprise, ce pays, et bien au-delà. Et il est carrément dangereux, c’est du moins ma conviction.

– Je le répète Jürgen, je suis comme vous. Je veux me venger et faire triompher la vérité. Vous voulez bien m’aider ? Vous pouvez m’apprendre des choses sur la maison Steinman ?

Il soupira.

– Franchement, tout est dans ce fichu film. Je n'en sais pas plus. Ça ne serait que des redites, j’ai tout mis dedans. Tout.

Un serveur se présenta à eux. Jürgen commanda une pinte de bière bavaroise et Faby un verre d’eau pétillante.

– Alors, expliquez-moi, insista-t-elle, pourquoi votre film a-t-il été détruit ?

– Je suppose que vous vous en doutez ! Dans ce film, j’attaque Steinman, le gouvernement d’après-guerre, la gestion des alliés et les services secrets. Je menace trop d’intérêts, je ne suis même pas sûr que ce soit précisément Wolfgang Steinman qui soit intervenu.

– Mais c’est possible ?

– Bien sûr !

– Comment se fait-il que le film ait été interdit ?

– Il était financé et produit à 100 % par une chaîne de télé. Elle en avait les droits exclusifs et avait prévu de le passer à l’antenne à une heure de grande écoute, puis la diffusion fut annulée, pour des raisons peu claires, et… le film fut détruit ! Tout ça remonte au début des années 80, je suis surpris qu'on puisse encore retrouver des copies.

– Pourtant, tout a été fait pour faire disparaître, purement et simplement, votre documentaire. Il y a dû y avoir des pressions terribles sur la chaîne.

- Évidemment ! Ça devait venir de très haut.

– Mais vous auriez pu faire un autre film ou écrire un livre pour témoigner de cette affaire.

– En fait, c’était devenu trop risqué. J’ai d’abord failli me faire écraser par une voiture. Croyez-moi, ça calme les plus audacieux ! Et ensuite, j’ai été menacé : des coups de fils anonymes et une lettre accompagnée de la balle qui devait me tuer ! Je ne devais plus enquêter et surtout ne plus témoigner sur Steinman. Plus jamais.

Les verres étaient arrivés. Frelow avala une longue gorgée.

– Ça vous reste en travers de la gorge, grinça Faby.

– Oui.

– Parlons de votre film Steinman : Les ateliers du diable… C’est qui ce tueur sadique dont parle le vieil ouvrier à la fin ? Ce ne serait pas ce fou de Rolf Steinman, le frère jumeau de Wolfgang ?

– C’est une question dont j’ignore la réponse. Vraiment.

– Et votre documentaire s’inspirait du livre de votre ami Max ? 

– Je n’ai jamais lu son livre. Par contre, j’ai pu travailler à partir de choses qu’il m'avait dites. Il m’avait fait quelques confidences. Celles-ci m’ont permis d’avancer dans mon enquête, mais je vous le répète : je n’en sais pas plus. 

- D’accord. Donc, le livre, vous ne l'avez jamais eu entre les mains ?

- Jamais.

- J’aimerais le retrouver. La veuve de Max m’a dit qu’une copie se trouve certainement chez l’éditeur. C'étaient peut-être les éditions Pégase, dans le Schwabing-West. Mais l’éditeur aurait disparu juste après la mort de Max.

- Pégase ? Ça ne me dit rien, mais je veux bien essayer de trouver de mon côté. À une condition : j’aimerais connaître vos motivations. 

– Je comprends. Alors, écoutez bien… 

Faby commença alors son récit. Fortement édulcoré. On ne passe pas de l’ombre à la lumière en un instant.

**

Le lendemain, Faby Pereira se retrouvait dans les studios de la télévision bavaroise, au côté de Jürgen Frelow, pour le grand exercice de l’interview, un domaine où elle brillait toujours, du moins tant qu’elle parvenait à dominer sa mégalomanie et son mordant naturel.

Sur le plateau, tout était bien en place. L'activité des employés contrastait avec la quiétude feinte du décor. Des caméras dissimulées captaient chaque angle alors que des techniciens, en coulisses, ajustaient les derniers réglages. Témoin de ces préparatifs, la championne se dit que ce n’était pas si différent d’une course de F1. Il y avait la partie visible et la partie invisible, les stars que l’on suit avec admiration et les travailleurs de l’ombre dont on ne suspecte même pas l’existence.

Assise voluptueusement à droite d’un canapé semi-circulaire ivre de coussins, elle attendait, consciente d’être sur le point de lancer un nouveau show à sa gloire. Vêtue d'une fabuleuse robe en satin beige, elle étalait ses jambes galbées, chaussées d’escarpins à talons aiguilles, avec une confiance qui frôlait l'impudence. Elle allait encore énerver les ligues de vertu, mais elle s’en fichait.

Aux antipodes du style vestimentaire de la belle, le présentateur portait un costume à la couleur fanée et à la coupe si démodée qu'on aurait dit qu'il l’avait emprunté à l’inspecteur Derrick. Il se tenait droit et fixe du côté gauche du canapé et attendait avec patience que tout le monde soit prêt. Il était surpris : il ne reconnaissait pas la charmante et courageuse jeune demoiselle de la veille. Tant d’arrogance le déprimait. Il avait du mal à saisir son étrange personnalité, une femme d’ombre et de lumière.

Alors, quelques instants plus tard...

– Bonsoir, mesdames et messieurs, dit-il à l’attention des téléspectateurs. Aujourd'hui, nous avons le plaisir d'accueillir Faby Pereira, la femme pilote de course qui a pris d'assaut le monde de la Formule 1 ! Faby, bienvenue !

– Bonsoir Jürgen !

– Faby, vous avez eu la gentillesse de venir nous voir alors qu’on vous demande partout ! En effet, vous êtes devenue une star en dominant la Formule 1 comme jamais personne ne l’avait fait, vous avez même gagné 9 courses sur les 14 premières qui ont été disputées ! Une razzia ! Pensez-vous que cela signifie que les femmes conduisent mieux que les hommes ?

– Très bonne question ! Je dirais que cela prouve surtout que les femmes peuvent exceller dans tous les domaines. Il suffit qu’elles le veuillent bien et que les hommes leur permettent d’avoir leur chance.

– Comment cela ?

– La course automobile est un sport que les hommes se sont approprié et qu’ils veulent garder coûte que coûte pour eux. Je pense que c’est un bastion de la virilité. Donc, si une femme les bat…

– Oui ? Allez-y. Exprimez-vous !

– Que les auditeurs m’excusent, ce que je veux dire c’est que mes rivaux masculins ne perdent pas que la course en finissant derrière moi.

– Vous voulez dire qu’ils perdent… (il en resta coi, soudain effrayé par ce qu’il croyait avoir compris)

– Oui, Jürgen, ils perdent leur… VIRILITÉ.

– En somme, c’est vous la, la…

– La plus puissante, répondit Faby en adressant son meilleur sourire de requin, celui qui disait : “Je sens l'odeur de ta gêne et je m'en délecte.”

– Voilà la plus “ pui-ssante ”, parvint-il à articuler au prix d’un bel effort.

Troublé, il reprit sa fiche cartonnée pour pouvoir poser une nouvelle question.

– Je… Justement, je crois que vous avez dû faire face à une espèce de fronde des pilotes ! Et votre propre équipier, Stuart Gaguette, vous a accroché par trois fois.

– Tout à fait. Et à chaque fois, il a été jugé fautif à 100% par les commissaires de course, sa licence de pilote ne tient qu’à un fil.

– Vous devez être très fâchée contre lui.

– Je ne sais pas si c’est un sujet à évoquer…

– Allons, on est entre nous ! Et puis, il est si populaire. Les gens ont le droit de savoir…

– Il est populaire ? Vraiment ? Au club Ibiza ? Eh bien, disons que je suis surtout triste pour lui parce que… s’il continue à casser nos voitures, il aura quand même du mal à se trouver un volant pour l’an prochain. Enfin, ça ne dépend pas de moi.

– Où va-t-il aller à votre avis ?

Elle fit un clin d’œil :

– Je crois qu’on recrute des conducteurs pour les bus scolaires régionaux, mais même pour les bus, je crois qu’il n’est pas assez rapide.

Frelow se força à sourire :

– Eh bien, voilà qui est dit et bien dit ! Alors, il y a autre chose avec vous, Faby : c’est votre charisme. Vous faites certes la une des magazines sportifs, mais aussi la une des revues de mode !

– Oh, vous savez, Jürgen, répliqua-t-elle en balançant une jambe d'un air distrait, tout est question d’équilibre. Je balance d’un art à l’autre. Et entre nous...

Elle se pencha en avant, partageant généreusement une confidence avec Frelow qui aurait donné n'importe quoi pour un collier d'ail à ce moment précis.

– J’ai appris à surmonter les obstacles, je veux être la meilleure partout. C’est comme ça depuis mon enfance. Je mets autant de cœur à piloter ma Steinman qu’à participer à une séance photo, qu’à répondre à une interview ou même qu’à faire l’amour. Je donne tout. Tout le temps.


]> 

Maladie d'amour

Chapitre 21

Dans son bureau du troisième étage de la tour Steinman, le visage halluciné d’Hermann fixait l’écran de son ordinateur. Celui-ci diffusait une ancienne vidéo publicitaire sur Faby : la belle trônait sur sa moto 250 cm³, son sourire magnétique capturant la caméra avec une facilité déconcertante. Il soufflait d’admiration devant tant de grâce : la fierté du regard, l’aisance des gestes, le mouvement majestueux des cheveux lorsqu’elle retirait son casque. Il s'abandonnait à une fascination qui frisait l'obsession, ressentant une bouffée d'adrénaline à chaque fois que le rire cristallin de la belle jaillissait de l’appareil.

Sortant de sa poche les gants de Faby, il les contempla d’un air perdu. Puis, il les remit à leur place. Il secoua la tête pour chasser le mal qui l’étouffait. En vain. Enfin, ce n'était pas possible de sombrer ainsi, il était quand même Hermann Steinman !

Ces sensations étaient infernales, abominables. C’était comme si une petite souris se trouvait dans son crâne et lui rongeait le cerveau, morceau par morceau, avec ses dents pointues. Cette petite souris s’appelait Faby.

Sa transe fut interrompue par le claquement de dossiers jetés sur son bureau. Il leva la tête et vit Christine de Nevers, le visage légèrement sarcastique, qui était debout devant lui, sa silhouette élancée enveloppée dans une élégance austère. 

— Mon ami, pouvons-nous maintenant travailler pour la fondation ? Nous avons tellement de choses à préparer et si peu de temps devant nous.

Essayant de refouler l'image de Faby de son esprit, Hermann répondit d’un sourire fébrile :

— Bien sûr, Christine. Nous allons nous y mettre à fond, mais si on revenait aussi à… (il repensa à la délicieuse Faby et à son discours sur la plage) la vie et au plaisir de la vivre. Dans l’instant. Que dirais-tu de faire de cette soirée un moment un peu spécial ? Du bon vin, un dîner léger, juste toi et moi, et peut-être un peu de tendresse pour adoucir la monotonie de ces chiffres et de ces dossiers.

Christine le regarda d'un air déconcerté, et un silence glacial tomba sur la pièce.

— Hermann, tu vas bien ? J’estime qu’il faut savoir garder un certain contrôle. Nous ne sommes même pas mariés. Tu sais quand aura lieu notre mariage ?

— Au début de l’année prochaine, le 15 février.

— Voilà, cela aussi se prépare activement. C’est à ça que tu dois œuvrer ! J’attends toujours ta liste des invités. Nous avons des urgences à traiter et tu ne penses qu’à t’amuser ! Et puis surtout, nous avons toute une vie devant nous pour faire le genre de choses auxquelles tu penses, et je ne compte m’y soumettre que dans le cadre approprié d'un foyer.

S’y soumettre ? Hermann se dit que Christine devait être fille de pasteur méthodiste, ou alors frigide, ou alors lesbienne… À moins qu’elle ne soit un homme déguisé en femme !? Cela n’aurait rien d’impossible, puisque, jusqu’à ce jour, il n’avait jamais eu l’occasion de la voir nue.

Il hocha la tête, les yeux égarés.

— Très bien, dit-il, en glissant la vidéo téléchargée de Faby dans un dossier de son ordinateur qu'il baptisa sans gêne “Archives FP”.

Il se leva ensuite, se dirigea vers le caisson sécurisé à proximité et en débloqua le mécanisme. Avec précision, il sélectionna plusieurs pochettes, puis, prenant les documents, il retourna s’asseoir à son bureau, face à Christine.

Toutefois, son attention fut brutalement détournée par la vibration de son téléphone portable. Il s’en empara, y jeta un coup d'œil rapide et sursauta en découvrant l’identité de l'expéditeur du nouveau texto : Faby ! Les mots qu’il lut, simples et directs, le frappèrent au plus haut point : “Bonjour, Hermann. Je pense à toi.”

C’était peut-être le message le plus court, mais c’était aussi celui qui en disait le plus long.

Il regarda ensuite Christine qui avait le nez collé dans les prospectus de la fondation, elle n’avait rien remarqué de son émotion.

**

— Et voilà, le SMS est parti, dit Faby avec un sourire satisfait en s'affalant confortablement dans son gros fauteuil à roulettes.

Elle croisa les doigts et posa ses pieds sur le bureau. Ses belles et lourdes bottes s'étalèrent sur le bois du plateau, puis se frottèrent voluptueusement l'une contre l'autre.

Rachel, assise en face, observait la scène, les yeux exorbités. Sa fascination pour Faby, alors vêtue d’un élégant costume de femme d’affaires, était tempérée par sa culture des jeux de domination.

— Tu es consciente, je pense, de ce que tu fais ! Poser les pieds sur la table devant moi, surtout avec ces bottes éclatantes qui coûtent mon salaire mensuel, c’est une manifestation d’...

Elle laissa sa phrase en suspens. Sa voix, teintée de nervosité, révélait une indignation inattendue. Faby se demanda quelle mouche piquait Rachel. Elle détacha son regard de l'écran pour fixer avec amusement sa complice :

— D’impunité et de surpuissance, je suppose. Moi aussi, j’ai lu des trucs de psycho. Tu penses que j'en fais trop ?

— Pas nécessairement, répondit la blonde, déjà plus calme. J’ai juste du mal à te suivre parfois, quand j’en suis victime. À vrai dire, je crois que ça a aussi son charme. 

— Tu vas finir comme Hermann si ça continue ! Arrête de me fixer avec ton regard globuleux et reprends-toi Rachel !

— Tu as raison !

Rachel obéit comme un bon soldat. Elle retrouva des couleurs et décida de revenir sur l’essentiel : le plan de conquête de Faby.

— Qu'est-ce qui te fait croire qu’Hermann va mordre à l'hameçon ? demanda-t-elle. Ce n’est pas n’importe qui et il y a toute la famille Steinman derrière lui.

— Oh, Rachel, j’applique juste le “b.a.-ba” de la séduction ! Je fais ce qu’il faut pour l’avoir. Ça fait partie de ma mission.

— Oui, et comment tu fais ?

— Eh bien, d’abord, la nuit que j'ai passée avec Hermann, à Nassau, était une perfection. Le truc absolu. Un moment formidable, même pour moi. Ce n'est pas possible qu’il n’y pense pas.

Elle marqua une courte pause, savourant l'impact de ses propos sur Rachel qui redevenait toute chose.

— Ensuite, j'ai veillé à partir précipitamment. Du drame… Il faut bien ça pour être une héroïne romantique. Et puis, j'ai laissé traîner mes gants pour lui laisser un petit souvenir et alimenter ses rêveries du quotidien.

Rachel hochait la tête, impressionnée malgré elle par la méticulosité de la stratégie.

— Et maintenant, ces messages… C'est la touche finale ?

— Ça crédibilise ses rêves. En lui envoyant des petits mots, je reprends place dans son actualité et je deviens moins abstraite. Le fantasme devient une réalité. J’entre dans sa vie ennuyeuse et mortifère, pour y être sa bouée de sauvetage. 

Ses mots étaient calculés, chaque syllabe pesée pour faire son effet.

— Et il devient de plus en plus accro à toi, n'est-ce pas ? 

— Exactement, confirma Faby. Un homme amoureux est un homme sur lequel on peut compter. Quand il sera prêt, je serai là pour le cueillir, le recueillir et le reconstruire. Selon mes souhaits.

Rachel fixa sa patronne avec admiration. Cependant, elle doutait du discours déployé et voulait en avoir le cœur net :

— Ça ne colle pas, Faby. Je crois qu’il t’intéresse vraiment, que tu l’aimes bien.

— C’est vrai. A Nassau, j’ai eu du mal à l’abandonner sur la plage. Mais c’était le plan, j’ai une quête, une mission, et ça reste un Steinman. Je ne veux pas me faire bouffer par les sentiments. Je ne veux pas être la gentille petite fille amoureuse. Tu comprends ça ? Je veux être maître du jeu. Ça me coûte, mais c’est comme ça, il est impossible de faire la guerre et la paix en même temps.

— L'amour est imprévisible, Faby. Tu n'as pas peur que cela se retourne contre toi ? 

— Rachel, tu ne dois pas douter de moi. Je contrôle, je mène mon affaire avec autorité. Et ce n’est pas si facile. Hermann est sous mon charme, mais il n’est probablement pas prêt pour le grand saut : il s’imagine certainement qu’il pourrait m’avoir pour maîtresse tout en prenant Christine pour épouse. C’est pourquoi je dois manœuvrer avec lui, le pousser à comprendre que je suis la seule au monde qui puisse le rendre heureux.

— Et quelle est la prochaine étape ?

Se levant, Faby s'étira comme une chatte et tourna la tête vers la fenêtre, scrutant le ciel comme si elle pouvait y lire l’avenir.

— Attendre ! Je fais comme toi avec Cable. J’attends qu’il vienne à moi. Je dois patienter, le laisser se débattre avec ses sentiments. À la fin, il me cherchera, mû par l'obsession et le désir, piégé par ses émotions. Et quand enfin, il sera prêt à tout sacrifier, je le prendrai dans mes bras aimants, et je pourrai faire main basse sur ce que je convoite : l'empire Steinman.

L’empire Steinman, rien que ça… Rachel se pâma devant la grandeur d’une telle affirmation, mais les questions et les peurs affluaient dans son esprit : était-ce possible ? Son amie était-elle devenue folle ? Et, si ça se concrétisait, quelle place aurait-elle dans la vie de la grande “Faby Steinman” ?

— Tu… Tu veux Steinman pour être la plus puissante ?

— Je veux Steinman pour détruire Steinman.

La pièce fut plongée dans un silence chargé, seul le tic-tac régulier de l'horloge murale triangulaire venait ponctuer les machinations et les calculs en cours.
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En finir avec Faby

Chapitre 22

Le glacial Alexander Frost et le bouillant Stuart Gaguette s'installèrent confortablement à l'extérieur de la brasserie de l'aérodrome de Spa-La Sauvenière. Le soleil dégageait une douce chaleur, créant une atmosphère idéale pour leur rencontre. Les tables étaient soigneusement disposées avec de belles assiettes garnies de mets de saison, préparés avec soin par les chefs du restaurant. La terrasse offrait une vue imprenable sur la piste, permettant aux clients d'assister aux décollages et aux atterrissages des avions et des hélicoptères.

Entourés du bourdonnement des moteurs et des conversations animées des autres clients, les deux pilotes passèrent leur commande et entamèrent une discussion sur le championnat. Frost avalait une gorgée de son eau pétillante, lorsque Gaguette remarqua :

— Tu sais que Victor n’est que 15ᵉ avec 10 malheureux points ? Quelle voiture pourrie sa Spectrum ! 

Frost regarda son camarade, un sourire en coin :

— Vois-tu Stuart, notre position au championnat n’est pas glorieuse non plus. Mme Foldingue écrase tout sur son passage, et nous avons un retard monstrueux. En ce qui me concerne, j’ai 88 points à rattraper et je suis pourtant deuxième !

— Ouais, répondit Gaguette avec agacement et frustration. Elle écrase tout sur son passage, comme tu dis. Elle veut même me mettre au chômage. C’est la nouvelle reine chez Steinman. Tiens, apprécie le spectacle : quand on parle de la louve…

Il désigna du doigt le gigantesque hélicoptère Sikorsky S-92, floqué d’un monstrueux logo Steinman, qui faisait trembler le ciel ardennais. Sa taille, sa puissance et son agilité surprenante attiraient tous les regards.

— On se croirait dans un James Bond, dit Gaguette, en grimaçant.

Lunettes noires sur le nez, Faby, installée à l'intérieur de l'appareil aux côtés du pilote, ressentait l'excitation palpable qui émanait du public. Elle observait avec satisfaction les visages tournés vers le ciel, fascinés par la grandeur de son arrivée. Elle avait sous les yeux une nouvelle preuve de sa gloire insensée, qui repoussait chaque jour les limites infranchissables de la veille.

L’atterrissage ne fut pas bien long et lorsque les portes du Sikorsky s’ouvrirent, la championne en descendit, lumineuse et rayonnante, faisant face aux journalistes et aux politiciens locaux, venus spécialement pour la saluer. Bonne joueuse, elle se laissa photographier, serra aimablement les mains des élus, signa des autographes et reçut un bouquet de fleurs de bienvenue.

— C’est la reine d’Angleterre, commenta Gaguette.

— Les patrons de Steinman t’amènent en hélico sur les circuits ? demanda Frost.

— Bien sûr que non ! Jamais !

L’Américain regarda furieusement Faby Pereira qui, une fois de plus, assurait le show. Coiffée d'un grand chapeau à larges bords qui flottait avec la brise légère, elle portait une robe fourreau qui épousait parfaitement ses formes, tout en dévoilant ses jambes, sublimées par le port d’escarpins à talons hauts.

Il remarqua aussi la présence d’Hermann Steinman, le gendre idéal des magazines people. Celui-ci arborait un sourire radieux et ne lâchait pas des yeux la belle championne. Comme toujours, Hermann jouait le gentleman parfait, attentif au moindre de ses besoins et anticipant même ses désirs. Un peu trop peut-être, se dit Gaguette, qui pressentait la réalité de leur relation.

Et puis, — et c’est sans doute ce qui l’écœura le plus — il vit, derrière le couple du jour, trois porteurs qui suivaient, le dos courbé sous le poids des bagages de luxe. Ces hommes d'équipage, bien que robustes, semblaient peiner à suivre le rythme impérieux de Faby qui dirigeait le groupe vers la salle de réception où elle était attendue par des VIP.

— Je croyais que l’esclavage avait été aboli, dit finement Gaguette.

— God save the Queen, répondit Frost.

— Il est temps qu’on se tire, je ne veux pas voir ça.

— Moi non plus.

C’est Frost qui régla l’addition en déposant un billet sous le socle de son verre. Au même moment, Faby passait devant leur table à la tête de sa petite armée. Elle croisa le regard de Gaguette. Et, comme on le lit fréquemment dans les polars de gare, “si leurs yeux avaient été des revolvers, il y aurait eu un joli massacre”.

**

Mais, de massacre, il n’y eut point. Il fut reporté à plus tard. Ainsi, les deux hommes avaient quitté les lieux, comme convenu, et marchaient dans le parking, en quête de leurs véhicules.

— Tu as la haine, dit Frost à Gaguette.

— Faby est la pire des garces. Elle s’est moquée de moi à la télé allemande, en disant que j'étais tout juste capable de conduire des bus scolaires. Eh bien, le chauffeur de bus l’attend au tournant…

— Tu as un plan ?

— J’sais pas vraiment. Faut plus qu’elle me cherche, en tout cas.

— Elle ferait bien de se tenir à carreau, en effet. Les choses peuvent basculer si vite… On est ici à Spa, sur le circuit le plus redoutable.

— C’est vrai ce que tu dis.

— Il y a ce Raidillon de l’Eau Rouge, le virage de tous les dangers. Imagine si Faby se scratche à cet endroit…

— Qu’est-ce que tu me racontes ? Je croyais qu’on avait fini de comploter.

— Certes, mais ça ne nous interdit pas de parler. Il est un fait que ce circuit est dangereux. N’est-ce pas ?

— Hum.

— Je sais, ce n’est pas très fair-play d’envisager des accidents, mais ce sont des choses qui arrivent. Il y a surtout ce goulot d’étranglement à la gauche du virage, le pilote qui tape le mur de pneus rebondit sur la piste, au cœur de la trajectoire de voitures qui foncent à plus de 250. C’est vraiment un souci.

— Je te vois venir avec tes gros sabots.

— Ok. Je ne dis plus rien !

Les deux hommes passèrent devant un panneau publicitaire qui présentait Faby posant fièrement pour une marque de montre, avec le slogan “ À l’heure du triomphe !” 

— Encore un contrat de perdu, marmonna Frost. Avant, c'était moi l’ambassadeur de la marque !

Mais Gaguette n’y prêta pas attention, il réfléchissait encore :

— Tu sais, Alexander, dit-il doucement, il n’y a aucune raison de penser qu’elle pourrait se scratcher au Raidillon.

— Aucune.

— Sauf si une personne la balançait contre le mur, mais ce serait…

Gaguette allait ajouter “dégueulasse”, mais Frost le coupa et répondit :

— Un accident, mon ami ! Un accident !


]> 

Avant le drame

Chapitre 23

Mercredi 2 septembre

Quatre jours avant le drame

Hermann et Faby parcouraient le somptueux hall de l'hôtel avec une aisance qui trahissait leur appartenance à l'élite, suscitant des murmures parmi les clients et le personnel, tous captivés par leur allure charismatique. Ils se présentèrent à l’accueil, où l’hôtesse, toute éblouie, se répandit en courbettes avant de leur remettre leurs clés et de préciser que leurs bagages avaient été déposés et les attendaient dans leurs suites. Chacun ayant son propre logement, ils se séparèrent à l’étage après moult mots aimables.

L’appartement qu’occupait Faby était digne de figurer dans un magazine de décoration. Elle caressa le bois des meubles ouvragés, admira les tissus et profita quelques instants de la vue imprenable sur le panorama verdoyant des Ardennes belges. Désireuse de se détendre, la belle se dirigea vers la salle de bain en marbre. Elle ouvrit les robinets de la baignoire, libérant un flot d'eau chaude qui se fraya un chemin entre des pétales de rose qui flottaient à la surface.

On frappa à la porte, Faby s’approcha de l’entrée et demanda :

— Oui ?

— C’est moi ! souffla une voix familière.

Elle ouvrit et vit son amoureux :

— Hermann, dit-elle en le regardant, embarrassée. J'ignore si c’est très sage.

— Je te promets d’être sage, justement, répondit-il.

— Dans ce cas…

Elle lui signifia d’entrer, ce qu’il fit aussitôt. Dans le séjour, il la regarda, son expression devenant intense et grave. Il tenait en main une boîte, qu’elle jugea un peu trop volumineuse — hélas — pour contenir une bague de fiançailles :

— C’est pour toi, dit-il en tendant l’objet.

Elle s’en saisit, l’ouvrit et découvrit ses gants de moto, la fameuse paire abandonnée sur le sable dans ce bar de plage de la banlieue de Nassau.

C'était prégnant, lourd de sens et de souvenirs. Elle aurait presque préféré qu’il les garde secrètement.

— Assieds-toi, Hermann, dit-elle en lui désignant le canapé. On va parler un peu, si tu veux.

— Je pense que tu sais l’essentiel, avoua-t-il en prenant place.

— Tu veux boire quelque chose ?

— J’ai assez bu. 

Effectivement, le garçon avait un peu trop abusé de l’alcool durant la réception à l’aéroport. Il n’était pas bien. Ce n’était plus le séduisant play-boy de Nassau, il était devenu fragile, inquiet, mal dans sa peau. Elle avait conscience que c’était elle qui l’avait mis dans cet état. Et, curieusement, cela ne la satisfaisait pas. Elle en avait même un peu honte.

Elle s’assit à ses côtés, lui prit la main et la pressa doucement :

— Je suis avec toi, Hermann ! lui dit-elle.

— Oh, Faby !

Sa voix se brisait tandis qu'il retenait avec peine ses sanglots. La belle séductrice n’en revenait pas : dans ses pires scénarios, elle n’avait pas envisagé une telle réaction.

— Que t’arrive-t-il, Hermann ? Tu sais que tu peux tout me dire.

— Faby, c’est infernal. Depuis que j’ai découvert la vraie vie avec toi, j’ai… 

À nouveau, il se retint de pleurer.

— Oui ?

— J’ai enfin compris que ma vie ne vaut rien, que mon destin est tracé d’avance, que ma famille me contrôle, qu’on me pousse vers un mariage d’intérêt qui vise à relier deux géants de l’industrie. J’ai aussi compris que je ne serai jamais heureux avec une femme aussi bigote et mesquine que cette Christine de Nevers. Une existence sinistre m’attend… Alors que si j’étais avec toi…

— Si tu ne veux pas épouser Christine, il te suffit de renoncer à ce mariage. Après, tu seras libre de vivre.

— Mes parents ne l’accepteront jamais.

Faby fut vraiment surprise, choquée. Elle changea de face. Son air bienveillant s’effaça pour laisser place à une colère sourde.

— Je croyais t’avoir tout dit.

— Comment cela ?

— Tu es maître de ton destin. Tu dois chercher ce qui te rend heureux. Ce n’est pas honnête de faire porter le chapeau à ta famille ; et encore moins à Christine. Ils ne sont pas les vrais coupables. Le premier responsable, je regrette de devoir te le dire, c’est toi !

— Qu’est-ce que tu me racontes ?

— C’est pourtant simple, Hermann. Tant que tu diras “oui”, alors que tu penses “non”, tu seras malheureux.

— C’est compliqué. J’ai la pression des parents sur les épaules et je ne veux pas les décevoir.

— J’avais compris, mais tu les décevras bien plus en les écoutant trop et en faisant les mauvais choix. Si tu rates ton mariage, tu deviendras quoi ? Un aigri ? Un drogué ? Un mari battu ? Ça ne plaira pas non plus à ta famille de te voir foirer ta vie.

— Oui, je te suis, mais, en fait, j’ai peur.

— C’est peut-être ce qui nous différencie, Hermann. Si j’avais peur, je ne serais nulle part. Je le répète, il faut aller vers ce qui nous rend fort, ce qui nous équilibre, ce qui nous convient.

— Tu es une championne, Faby. J’ai… J’ai l’air fort, mais je n’existe pas.

Cette fois, il éclata en sanglots, désespéré de ses propres faiblesses. Faby elle-même était bouleversée, mais elle savait surtout que le moment devenait crucial, que le fruit était mûr, prêt à tomber entre ses dents. Elle l'enlaça sans dire un mot, agissant comme une véritable amie. Ainsi, elle tenait le rôle de l’âme sœur, de la confidente et protectrice, s'affirmant, sans l'annoncer, comme son ultime recours. Le message était clair : s'il la désirait, il lui faudrait se libérer de sa famille et se tourner vers elle.

Pleure, mon petit Hermann, pleure, pensa-t-elle. La soirée risquait d’être longue, finalement. Sans sexe, sans séduction, sans artifice. Faby allait juste offrir de l’écoute, de la tendresse et peut-être un peu d’amour sincère.

Sincère, vraiment ? Elle l’ignorait elle-même. Elle était déçue de le voir ainsi. Si faible. Ce n’était pas comme ça qu’elle le voulait.

Dieu que la vie était compliquée…

**

Jeudi 3 septembre

Trois jours avant le drame

L’aube jetait ses premières lueurs sur Spa-Francorchamps et un groupe d’individus sortait du stand Steinman pour faire le track walk, le tour de circuit pédestre.

Faby, concentrée et tendue, menait la marche. À ses côtés, Matthew Cable, dont le regard trahissait une nuit de réflexion et de planification, tenait une tablette chargée de données et d’analyses graphiques. Quant à Rachel, qui suivait le duo, elle affichait un sourire confiant, tout en zieutant furtivement les fesses de Faby.

En avançant, ils discutaient des caractéristiques du circuit et de ce qui les attendait sur chaque section, quand enfin ils arrivèrent à la portion la plus redoutée : le Raidillon de l'Eau Rouge. 

Cable se planta devant cette montée mythique, une onde de nervosité passant comme une vague parmi l'équipe. Il s’adressa à Faby sans la regarder, ses yeux restant fixés sur les courbes de l'asphalte.

— Ici, dit-il, le danger est un peu trop visible. Il ne te faudra pas seulement du courage, il te faudra aussi de la confiance. Confiance dans ta voiture, confiance dans tes réflexes, et confiance dans les données que nous te transmettons.

Il s’avança, faisant un geste vers le tournant abrupt.

— La compression en bas de l'Eau Rouge, juste avant l'ascension, peut surprendre. Il faut entrer avec une vitesse optimale, mais également garder le contrôle.

Rachel observait, analysant chaque mot, chaque geste de Cable, absorbant le savoir comme une ombre absorbe la lumière. Faby, elle, scrutait intensément le virage, son esprit visionnant la chorégraphie gagnante, le juste jeu des coups d’accélérateur et de volant.

— Pour la trajectoire, continua-t-il, tu vises franchement à gauche, et au moment où la pente s’incline, tu files vers la droite. L’aéro et la force gravitationnelle vont travailler ensemble pour te projeter sur le sommet. Bien sûr, il te faudra rester vigilante. 

— J’ai dû le faire un million de fois au simulateur.

— C’est bien, mais là, c'est pour de vrai. 

Faby hocha la tête, l’œil brillant de sa volonté de compétitrice. Le Raidillon faisait partie du jeu, elle le dévorerait, comme le reste.

**

Vendredi 4 septembre

Deux jours avant le drame

Vers 21 heures, alors que le circuit jouissait enfin d’un calme bien mérité, Faby s’était allongée dans son lit d’hôtel. C'était un moment consacré à l’esprit, elle était seule avec ses pensées, ses espoirs, sa haine et ses cauchemars.

C'est alors que la sonnerie de son portable rompit le silence. Elle fronça les sourcils, se redressa et se saisit de l’objet, posé sur la table de chevet. L’affichage indiquait un numéro masqué. La prudence lui criait de laisser sonner, d'ignorer l'appel d'un inconnu qui perturbait son repos, mais la curiosité l'emporta. 

— Allô ?

— Faby Pereira ? demanda une voix d’homme, grave et malicieuse.

— Qui est-ce ?

— Je crois savoir que vous désirez mettre la main sur un certain livre.

Le temps resta suspendu quelques instants, chaque interlocuteur défiant insidieusement l’autre de continuer à parler. Finalement, c’est Faby qui rompit le silence :

— Et alors ?

— Je vais vous dire ce qu’il faut faire : vous devez arrêter tout de suite vos recherches, mais vraiment, tout de suite !

— Expliquez-moi pourquoi.

— Eh bien… La chose que vous recherchez porte malheur, j'en ai peur.

— La personne que vous menacez porte aussi malheur, j’en ai peur.

— Ne faites pas la fière, je dis ça pour votre bien, Faby Pereira !

— C'est tout ?

— Oh que non ! Examinez donc vos enveloppes du jour. Celles transmises par la réception de l’hôtel. Au milieu des lettres de vos admirateurs, il y a mon paquet. Il est facile à distinguer : il est rouge et au format A5. Ouvrez-le et voyez ce qui se cache à l’intérieur. Vous y trouverez une bonne raison d’arrêter vos recherches. Un petit cadeau.

— Ne quittez pas, je vais voir. En attendant, je branche le haut-parleur.

Faby se leva et s’approcha du petit buffet où étaient rassemblés les lettres et les paquets. Effectivement, l’enveloppe rouge, un peu rembourrée, était là. Elle faillit s’en saisir, puis se ravisa, envisageant qu’elle soit piégée. Quelques précautions s’imposaient.

— Je vous demande encore quelques instants, dit-elle dans l’appareil.

Elle réfléchit et se mit à regarder autour d’elle. Il lui fallait se protéger. Précisément, dans sa troisième valise, se trouvait son équipement de motarde. Elle l’ouvrit et en retira la veste, le casque et les gants qu’elle enfila dans la foulée. Puis, elle prit le coupe-papier déposé à proximité du courrier, déchira lentement la tranche de l'enveloppe rouge et glissa un œil (casqué) à l’intérieur du contenant. Non, il n’y avait ni produit toxique, ni bombe, ni lettre de menace. Juste… une balle de 9 mm !

Elle retira son casque et reprit la communication :

— J’ai vu, charmante attention, commenta-t-elle. Très subtil.

— N’est-ce pas ? Un petit cadeau : la balle qui aurait pu vous tuer. Mais j’en ai plein d’autres pour vous. Croyez bien que les prochaines, je ne vous les enverrai pas par enveloppe bulle. Du moins, si j’apprends que vous continuez à nous défier.

— C’est qui “nous” ?

— Des personnes trop puissantes pour vous… Le monde est dangereux, vous le savez bien. Pourquoi prendre des risques inutiles alors que vous tutoyez les sommets ? Je vous le dis : renoncez, Faby Pereira, renoncez. Sinon, votre carrière de championne sera aussi courte que belle.

Il raccrocha. Elle retourna au petit buffet et regarda la balle avec attention. Elle y vit un petit symbole gravé dessus : un X.

Oui, la balle était signée X !

**

Samedi 5 septembre,

veille du drame

Sous les yeux d’Hermann Steinman, présent dans les stands de l’écurie, la bataille de la Q3, troisième et dernière phase de qualification, faisait rage. Le poing serré, il s’enthousiasmait devant les exploits de Faby, une fois de plus confrontée à tous les méchants garçons de la terre : les Frost, Saxon, Lewis, Gauthier de la Tour… Mais, c’est surtout Stuart Gaguette, déchaîné, qui s’avérait être le rival le plus coriace. Il ne restait plus qu’un tour à parcourir et elle était en piste pour reprendre la pôle-position à son équipier.

“Fonce Faby, murmura-t-il.”

La championne enclenchait les rapports à la perfection et attaquait le Raidillon. Un mélange d'adrénaline et de détermination l'envahissait alors qu’elle prenait la montée à pleine vitesse, sans lever le pied de l'accélérateur, les forces G pressant son corps contre le siège.

Sortie de l'Eau Rouge, c'était maintenant la ligne droite du Kemmel où Faby employait toute la puissance de son moteur, dépassant les 320 km/h avant de freiner pour aborder Les Combes. Ses manœuvres étaient d'une précision chirurgicale, et la Steinman obéissait à merveille à chaque sollicitation.

Au secteur de Malmedy, sur une rapide succession de virages, elle guidait son volant en virtuose avec une facilité diabolique. Elle enchaînait avec la descente vers Rivage, en se jouant des difficultés. La machine résistait, crachant des flammes bleuâtres à chaque rétrogradage avant d'entailler le virage d’un angle qui défiait les règles de la physique.

Après, arrivait le Pouhon, où la voiture giclait d'une bordure à l'autre, s'équilibrant entre les exigences de vitesse et de justesse. Faby poussait ensuite vers les Fagnes, puis vers Stavelot, et enfin Blanchimont, toujours à fond, à fond et encore à fond !

Pour finir, la femme pilote entamait l'ultime chicane de La Source, modulant avec brio accélération et décélération avant de propulser spectaculairement sa machine vers la ligne droite des stands, les roues collées à la trajectoire idéale, le moteur exultant dans une symphonie mécanique parfaite.

C’est ainsi que le drapeau à damier fut franchi, le tableau de bord s'illuminant et affichant le temps réalisé.

**

Un nouveau murmure s’échappa des lèvres d'Hermann : « Incroyable ». Il ne pouvait détacher ses yeux du chrono obtenu : 1’44’’12 soit près d’une demi-seconde plus vite que le deuxième, Stuart Gaguette ! Elle avait encore gagné !

Il poussa un cri de joie, tandis que tout autour, l'équipe entière explosait de bonheur. Faby avait décroché la pole position avec une maîtrise brillante, un talent hors pair, et surtout ce style féroce qui faisait sa marque de fabrique.

Quand Faby fut de retour au stand, toute la team Steinman vint la féliciter, Peter Werner et Matthew Cable en tête. Puis, ce fut au tour d'Hermann de s'approcher :

— Quelle performance, Faby, c'était génial ! s’exclama-t-il, survolté.

Elle le regarda et constata le changement qui s’opérait en lui, son naturel semblait retrouvé. L’homme de Nassau était-il déjà de retour ? Cela piquait sa curiosité.

— Merci Hermann. Je suis en forme, en effet. D’ailleurs, toi aussi, tu me parais beaucoup mieux.

— C’est que je crois aller dans la bonne direction. Je commence à redevenir maître de mon destin.

Ce n'était peut-être pas le moment de penser aux choses de l’amour, mais elle ne put s'empêcher de remarquer que son ami reprenait textuellement la formule qu’elle avait employée à l’hôtel deux jours plus tôt : “ Tu dois être maître de ton destin.”

MAÎTRE DE TON DESTIN.

Il ne disait pas ça par hasard. Elle l'observa, scrutant son visage comme si elle cherchait à lire en lui. Il offrit alors un léger sourire.

— On en reparlera très bientôt, Faby. Je ne veux pas te distraire avant la course.

— Merci Hermann, mais là, tu en as trop dit ou pas assez. Ce serait pire que tu te taises. Éclaire-moi, s’il te plaît.

Il regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne puisse l’entendre, puis il chuchota à l’oreille de Faby :

— J’ai parlé à Christine pour lui dire que c’est fini et que j’annule le mariage.

- Non?!

- Oui, j’annule tout ! Elle est folle de rage, mais c'est fait ! Et je discute de ça au téléphone, ce soir, avec mon père. Ce sera à prendre ou à laisser. Quoi qu’il dise ou quoi qu’il pense, ce sera bientôt officiel : je renonce à me marier. Voilà l’info.

— Je suis fière de toi.

Elle l’aurait presque embrassé, mais cela aurait été de mauvais goût. Il fallait rester calme et bienveillante.

**

Finalement, il n’en manquait qu’une qui n’avait pas encore parlé à Faby, et c’était sa plus grande confidente et âme damnée : Rachel Crawford.

Le soir, les deux amies s’étaient retrouvées dans l’appartement, fonctionnel et moderne, que Rachel avait loué pour la semaine de course. Elles buvaient un verre de jus de tomate dans le salon et faisaient le point sur la situation.

— Le détective que nous avons engagé à prix d’or mène son enquête, expliqua Rachel. Il visite tous les endroits qui permettraient d’en savoir plus sur Max Jäger et sur les Steinman. Il a fait fort, car voici déjà un premier élément...

Elle ouvrit la pochette qu’elle avait posée sur la table et en retira une petite photo noir et blanc. Celle-ci respirait les sombres années de guerre, elle représentait un groupe d’individus installés à une terrasse de café. Au premier plan, il y avait un beau jeune homme blond imberbe, en casquette, peut-être mineur, en blouson d’aviateur, l’œil brillant, féroce comme un loup. Il était attablé avec trois camarades de son âge qu’on distinguait moins bien. Visiblement, ces quatre individus n’avaient pas remarqué qu’on les photographiait. Au dos de la photo était griffonné au crayon la mention suivante :

“Les mousquetaires.”

Puis, en dessous :

“Premier plan : Steinman ?”

Enfin, tout en bas, il y avait l’annotation : 

“Munich, Leopoldstraße, 04/07/1943”. 

— Incroyable, dit Faby.

— N’est-ce pas ?

— Ça vient d'où ?

— Elias, notre détective, est revenu chez Edna Jäger. Il a trinqué, sympathisé avec elle, chanté, etc. Deux larrons en foire ! Et, quand elle s’est enfin endormie, il a fouillé dans tous les recoins de sa maison jusqu’à trouver cette photo dans une cachette : le creux d’un vieux meuble de cuisine !

Faby haussa les sourcils.

— Il est fortiche…

— En fait, il utilise une caméra endoscopique, un truc qui se glisse partout.

— Ce cliché est sacrément intéressant.

— C’est peut-être Wolfgang Steinman, répondit Rachel, pensive, mais il y a un point d’interrogation derrière son nom. Une fois de plus, on est dans l’incertitude.

— Et pour cause… Tu as déjà vu une photo de Wolfgang Steinman ?

— Y en a une sur Internet, mais elle serait fausse.

— Exact, confirma Faby d’un air grave, Wolfgang est un mystère. Cet homme ne se montre jamais. À vrai dire, seul Jäger a réussi à dégoter de vraies photos de lui. De toute façon, ça peut aussi être son jumeau Rolf. Le type qui a écrit sur la carte a peut-être mis un point d’interrogation parce qu’il ignore de quel frère il s’agit…

— Ou alors, il doute que ce soit vraiment un Steinman.

— Dans ce cas, il a tort, Rachel. Regarde : le type sur la photo ressemble vraiment à Hermann, il y a un air de famille !

— C’est juste !

Faby regarda une dernière fois la photo, elle regretta qu’on ne voit pas les mains de ce Steinman, car elle aurait bien aimé savoir s’il était l’homme aux quatre doigts.

— Et sinon… Elias a trouvé autre chose ? Qui sont ces “mousquetaires” ? Je ne connais que ceux de Dumas.

— Elias poursuit ses recherches. Je suis sûre qu’on va en savoir plus.

Parler à Rachel du coup de téléphone anonyme et des menaces de mort semblait précipité aux yeux de la Brésilienne. Ça risquait de générer un débat bien stressant à la veille du Grand Prix. Elle préféra évoquer les bonnes nouvelles :

— Tu sais, Rachel, je réalise actuellement tous mes objectifs !

— Tu devrais mettre les pieds sur la table, dit la blonde en souriant.

— Écoute-moi, au lieu de me critiquer ! Les pièces du puzzle se mettent en place, une par une. Il y a d’abord la quête de la vérité qui avance grâce à la photo. Ensuite, il y a Hermann… Il est sur le point d’annuler son mariage avec Christine. Si c’est le cas, ce ne sera pas si difficile d’aller au bout avec lui.

— Au bout ?

— Oui. Jusqu’au mariage.

Rachel en resta bouche bée, puis lâcha deux mots :

— Tu crois ?

— Plus rien ne pourra m’arrêter !

— Si tu te maries, ta vie sexuelle sera plus ennuyeuse !

— Que tu dis ! Le mariage n’empêche pas les aventures. Je ne deviendrai pas nonne pour un empire. Même si c’est l’empire Steinman.

Rachel sourit à son tour et fit le point sur la situation :

— En somme, tu réalises un véritable conte de fée : le secret du château, le mariage avec le prince et le grand tournoi des chevaliers. Et demain, tu décroches le Graal : le titre mondial !

— Oui, si je gagne demain, le championnat des “conducteurs” sera remporté par une conductrice ! Tous les experts le disent. Mais je n'ai besoin de personne pour me le confirmer, je le sens au plus profond de moi. Je vais conquérir ce putain de titre, botter le cul de tous ces mecs nuls, et montrer que je suis la meilleure.

— Ainsi soit-il, dit Rachel, un peu sarcastique.

— Mais c’est bientôt fini toutes ces moqueries !?


]> 

Le jour de Gaguette

Chapitre 24

Jour du drame

Dans l'obscurité de la chambre, les rideaux de la fenêtre entrebâillée ondulaient doucement sous le souffle de la brise nocturne. La chaleur surprenante de ce début de mois de septembre avait persuadé Stuart Gaguette de se coucher dans le plus simple appareil, son corps nu se mêlant à des draps aussi fins que légers, tandis que le tic-tac hypnotique de l'horloge murale mesurait un temps qui semblait suspendu.

Soudain, un premier bruit le troubla, un genre de roulement à billes. Il l’identifia : c’était la grande porte coulissante du séjour qui s’ouvrait.

Gaguette, encore bercé par les plaisirs de son sommeil profond, perçut l'anomalie, mais la refusa. Ses yeux s'entrouvrirent, puis se refermèrent : le bruit s’était arrêté, cela devait venir de l’étage du dessus.

Il replongea dans les limbes quand une nouvelle sonorité insolite se fit entendre. Un frottement léger, comme des pas sur la moquette. Inconsciemment, il intégra tout cela à ses songes et il en fit la base d’un nouveau cauchemar : une silhouette noire tenant une épée et avançant à pas de loup en direction de sa chambre, sa main gantée se posant sur la poignée de porte et commençant à la tourner.

Toutefois, même dans son rêve, il se mit à douter devant tant de réalisme. Une alarme interne lui hurla d’agir, de se réveiller et de regarder ! C’est ce qu’il fit, ouvrant les yeux pour découvrir l’infernale vérité.

Il vit la porte de la chambre qui s'entrebâillait et une silhouette qui se glissait à l’intérieur pour venir jusqu’à lui, la lame d’un couteau à cran d’arrêt jaillissant de sa main, tel un éclair, en émettant une signature sonore métallique.

Privé de voix et de mouvement, totalement paralysé de terreur, il fixa son mystérieux visiteur, chaque cellule de son cerveau criant en vain à ses muscles de s'activer.

L'ombre se mut avec une aisance diabolique. Lentement, elle se pencha au-dessus de lui, puis, avec un surprenant mélange de délicatesse et de puissance, elle l'enjamba, immobilisant ses membres sous une pression fermement calculée.

Il sentit le cuir, dur et glacé, contre sa peau nue, tandis que la main gantée tenait vigoureusement l’arme et pressait le plat de la lame sur sa gorge. Un souffle court s'échappa de ses lèvres entrouvertes ; pas un son, pas un cri ne pouvait en sortir.

Soudain, un tremblement imperceptible parcourut tout son corps devant la vérité qui s’affichait à lui : un filet de lumière, évadé d'un lampadaire, avait glissé sur les bords de la fenêtre pour mourir sur le visage de son agresseur qui n’était autre que… Faby Pereira !

Les yeux affolés de l’Américain ne purent détourner le regard de celui de son bourreau, plein de perversion et de cruauté. Un ricanement discret s'éleva dans l'air. Ce n'était pas un rire de joie, mais l’expression démente de la malveillance : 

“Mon pauvre Stuart, souffla Faby avec une douceur vénéneuse plus redoutable que la lame du couteau, nous savions tous deux que ce moment était inévitable. T'avoir brisé sportivement et mentalement ne me suffisait pas. Il me restait un acte revivifiant à accomplir : te finir physiquement. Pour le bien de la société. Parce que les déchets doivent être éliminés, tu comprends cela, n'est-ce pas ?”

La tueuse conclut son message d’un fatal : “Adieu !” Comme pour ponctuer ses mots, elle lui trancha la gorge.

**

Il se réveilla d'un bond, se redressa et alluma sa lampe de chevet, le corps trempé de sueur. La chambre était silencieuse. Elle baignait dans la normalité, un environnement sans traces de l'horreur qui l'avait assailli. Clignant des yeux, il essaya de s'ancrer à la réalité, passant des mains tremblantes sur son visage et sa gorge intacte.

Sa montre connectée affichait une heure du matin. Il respira profondément pour retrouver son calme. Chaque souffle était un rappel qu'il était vivant, qu'il était seul, et que la silhouette menaçante de Faby n'était qu'un fantasme. Pourtant, alors même qu'il tentait de se rassurer, un doute le taraudait : cette vision était-elle seulement le fruit de son stress ? Ne fallait-il pas y voir un éventuel mauvais présage ?

**

Le lendemain, Gaguette se réveilla, le corps meurtri par sa mauvaise nuit. Il étira ses membres engourdis et quitta son lit.

Il vaqua à ses ablutions de façon machinale : il prit une douche froide pour se ranimer, s'habilla vite fait, et s’avala un petit-déjeuner, sans goût ni couleur. Son esprit était ailleurs, coincé entre cauchemar et réalité.

Il saisit ensuite son téléphone pour appeler son agent, tant pour entendre des paroles réconfortantes que pour chercher une porte de sortie professionnelle. La conversation qui aurait dû être une bouée, dans son océan d’incertitudes, se transforma en boulet de plomb :

– Stuart, expliqua l’agent, je vais être franc avec toi, ce n’est pas évident du tout de te trouver une place, la saison prochaine, dans une écurie de F1.

– Qu’est-ce que tu me racontes ?

– Eh bien, les places sont chères et…

– Tu parles ! Je sais qu’il y a quatre baquets à prendre ! Tu as appelé les écuries en quête de pilotes ?

– Bien sûr. Crois-moi, j’ai essayé !

– Et tu leur as rappelé que j’étais Stuart Gaguette ? La star ? Le petit Mozart de la F1 ?

– Ben, oui.

– Et alors, qu’est-ce qu’ils disent ? Franchement !

– Ben, ils affirment que ça, c’était hier. Et qu’aujourd’hui t’as de loin la meilleure voiture, mais tu gagnes rien. Pire, ils me parlent de tes défaites systématiques contre une femme, et une débutante qui plus est. Pour te trouver un volant pour l’an prochain, il faudrait vraiment oublier la F1, peut-être essayer l’endurance ou les monoplaces électriques.

– Et pourquoi pas le karting à pédales, tant qu’on y est ! répliqua Gaguette.

Dans un élan de colère incontrôlable, il envoya son téléphone se fracasser contre le mur du séjour. L’appareil explosa en une myriade de débris de plastique et de verre qui reflétaient l’image de son propriétaire dépité.

L’appartement ne pouvait plus le contenir. Il quitta précipitamment les lieux, un feu intérieur le consumant. Parti en direction du parking et de sa clinquante Farnini, chaque pas lui sembla un rappel de son déclin.

Sur le chemin, un passant le reconnut. L'homme, aux traits déformés par un mépris acerbe, le pointa du doigt : 

– Gaguette ! Tu me dois 5 000 euros ! J'ai parié gros sur toi, tête de nœud, mais t’es même pas cap' de battre une fillette !

Ces mots percutèrent le petit Américain avec la force d'une gifle. Sans réfléchir, il se rua sur l’inconnu. Les poings volèrent, dictés par la frustration et la rage refoulée. Une bagarre de rue minable, un pugilat indigne. Des années de discipline et de contrôle méticuleux échappaient totalement à l’ex-champion qui craquait complètement face à un monde qui venait de décréter sa déchéance.

**

Cela aurait dû être un matin comme un autre sur le circuit, mais lorsque Stuart Gaguette arriva dans le paddock, un joli coquard à la pommette altérait son visage d’habitude si plaisant. Les regards étonnés ou amusés des personnes croisées le contrarièrent et le décidèrent à aller se faire soigner.

Au centre médical du circuit, il prétexta une mauvaise chute. Le toubib l’interrogea, évalua son état, lui passa de la glace, puis une pommade anti-inflammatoire et le libéra.

Mais, dans le monde féroce de la F1, les rumeurs et les moqueries s’enchaînent plus vite que les virages pris à pleine vitesse. Faby ne manqua pas de le lui rappeler quand il rejoignit enfin son stand :

– Alors Stuart, tu fais parler de toi, dis donc. Tu te lances dans la boxe, maintenant ?

Sa voix portait sciemment, éclipsant les nombreux bruits d'arrière-plan. Gaguette ne répondit pas, las et désabusé. Il pouvait sentir le poids de chaque regard sur lui, et chaque sourire en coin des mécanos qui suivaient l'échange avec intérêt. “Gaguette est fini”, lança une voix lointaine.

L’Américain se retourna vivement, cherchant l’auteur de ce jugement ignoble. Apparemment, ça venait d’un membre d’une équipe télé, mais Faby revenait déjà à la charge :

– Veille bien à ne pas affronter des poids lourds, dit-elle, ça peut faire mal de s’attaquer à plus fort que soi.

Sa remarque sonnait comme une menace. La voix de Faby était remplie d'une arrogance que Gaguette avait perdue. Mais une colère sourde, puissante et implacable commençait à gronder en lui, remplissant le vide créé par sa fierté blessée. Derrière son silence, une tempête se levait, et il savait qu’il serait bientôt prêt à la laisser éclater.


]> 

Le dernier tournoi

Chapitre 25

Jour de la course

Le ciel était gris perle, les nuages lourds s’immobilisaient et une brume légère s’accrochait aux sommets verts des Ardennes, drapant le circuit d’une solennité digne de l’hommage qui s’apprêtait à être rendu.

Le public, dense et respectueux, était debout, silencieux, fixant la piste sur laquelle les pilotes étaient alignés côte à côte, tandis que le speaker faisait l’annonce suivante :

« Mesdames et messieurs, nous vous demandons de tous vous lever pour une minute de silence en souvenir du champion allemand Kurt Friedling, tragiquement disparu dans cette course l’an passé au volant de sa Steinman n°9. »

Un silence sacré s'abattit sur la place. Faby, la taille droite, se tenait là au milieu de ses collègues, le visage grave, mais insondable. Les mains jointes devant elle, elle honorait le pilote qu'elle avait remplacé, consciente que l'équipe dont elle faisait partie portait les stigmates de son absence.

Le n°9 inscrit sur sa combinaison ainsi que sur sa monoplace constituait une marque indélébile de son rôle de successeur du champion disparu. Elle sentait le poids des yeux du monde sur elle et, pour une fois, elle en était presque gênée.

Lorsque la voix de l’annonceur signifia la fin de l’hommage, les pilotes levèrent la tête, remettant leurs casques, scellant leurs visages avec la détermination et le courage qui les caractérisent.

Faby prit une profonde inspiration avant de se glisser dans le cockpit de sa voiture, avec un inhabituel sentiment de malaise. Le “9” inscrit sur sa Steinman semblait l’écho d'un destin tragique. Cette analogie négative lui glaça le sang.

Toutefois, presque aussitôt, elle repoussa la pensée de mort, et la renvoya aux confins les plus lointains de la galaxie. Ce n'était ni le lieu ni le moment pour les superstitions imbéciles. Elle fit siffler l'air entre ses dents, insufflant dans le geste toute la fermeté nécessaire pour bannir les ombres. Puis, elle se mit à chanter à voix basse un couplet d’une fameuse chanson de Beyoncé :

« Who run the world ? Girls !

Who run the world ? Girls !

Who run the world ? Girls !

Who run the world ? Girls ! »

**

De son côté, Stuart Gaguette n’avait vu aucun signe annonciateur dans la minute de silence. Il avait certes éprouvé une brève compassion pour son collègue disparu, mais cela ne l’avait pas ému au-delà de l'instant. Dans les tréfonds de son esprit rendu malade par des mois d’humiliation, sa pensée devenait obsessionnelle, toute focalisée sur une incontrôlable soif de revanche. C’était pour lui le moment de vérité.

À mesure qu’il s’installait dans l'habitacle étroit de sa monoplace, les réminiscences des brimades et des échecs s’effaçaient, remplacées par une concentration féroce. Ses doigts s’enroulèrent autour du volant, et il tourna la tête, lentement, mais sûrement, vers sa voisine de la première ligne, Faby, lançant à sa rivale un dernier regard aussi froid que pénétrant.

Il la vit alors faire de même, le casque de la Brésilienne s'orientant doucement vers lui, dans une atmosphère presque surnaturelle. Alors, pendant quelques instants, leurs regards se croisèrent dans un défi silencieux.

Leur face-à-face ne s’interrompit qu’au lancement du tour de chauffe. Tenu de respecter les positions de départ, Gaguette suivit Faby, en se jurant que c’était la dernière fois qu’il s’autorisait à rouler derrière la monoplace de son équipière. Lorsqu’il arriva sur la grille, il s’immobilisa sur la place qui lui était attribuée, la deuxième, et il fixa le panneau de départ et ses cinq feux lumineux.

Les moteurs rugissaient, traduisant la tension palpable. L’atmosphère était chargée d'anticipation et d'électricité. Le lancement de la course était imminent… Et Gaguette attendait, les yeux exorbités, prêt à bondir comme un fauve.

Lorsque les feux s'éteignirent, son cœur pulsa avec l'intensité des machines autour de lui. Il lâcha son embrayage avec une précision parfaite et sa Steinman s’élança comme une bombe.

À sa droite, Faby Pereira filait plein gaz. Les roues des deux leaders tournaient presque en synchronisation, une danse mécanique sur le fil du rasoir. Pied au plancher, Gaguette poussa son véhicule à hauteur de sa rivale, leurs monoplaces se frôlant, flirtant avec le désastre. Les deux voitures se partageaient la piste, une ligne imaginaire les séparant de l'infortune.

Faby gardait son sang-froid et la tête de course, même lorsque son challenger, avec une audace quasiment suicidaire, poussa furieusement sa monoplace jusqu'à l'extrême intérieur du premier virage de La Source. La foule retenait son souffle, sentant déjà l’odeur de poudre.

Roues dans roues, ils abordèrent de concert la zone de l’Eau Rouge. Un véritable grand huit de folie s’ouvrait désormais à eux démarrant par une descente aspirante pour enchaîner sur une montée aussi brutale que raide, celle du Raidillon.

Mais, tapie dans les profondeurs de l'âme du pilote américain, une folie meurtrière inconsciente attendait son heure. Tandis qu'il amorçait la montée presque côte à côte avec sa rivale, une voix intérieure impérieuse lui hurlait les ordres.

Alors, sans qu’il comprenne ce qui se passait, ses yeux prirent un éclat diabolique, ses mains agirent avec une volonté propre, et son pied, également dissocié de son esprit, écrasa l'accélérateur. L'espace se rétrécissait entre lui et Faby, l’écart entre les deux véhicules lancés devenant aussi fin que la tranche d’une feuille de papier.

D’un ultime mouvement de volant, sans doute donné par le diable en personne, la roue avant de Gaguette heurta celle de Faby. Un choc aux conséquences aussi massives qu'une avalanche dans les montagnes. La Steinman n°9 perdit tout contrôle, percuta le mur de pneus et rebondit en plein cœur de la piste.

**

La scène se déroulait au ralenti, un tourbillon de couleurs et de sons engourdis. Faby vit la Benzler-Cedex de Gauthier de la Tour qui lui fonçait droit dessus pour un choc qui s’annonçait effroyable. Quand soudain, cette vision terrifiante céda la place à des images étranges, irréelles, proches du dessin animé, qui défilèrent devant elle comme dans un rêve…

D'abord, une rose de toute beauté. Elle éclata en floraison devant ses yeux, ses pétales d'une rougeur presque sanguine se déployant en une majesté silencieuse, avant que des épines menaçantes, semblables à des lames de rasoir, n’apparaissent sur ses tiges.

L'image se dissipa, et elle aperçut une figure familiale : un noble grand-père, qui de ses doigts longs et fins caressait tendrement la tête d'une fillette joyeuse aux boucles ensoleillées.

Vêtu d'un habit de vénerie, l'ancien chargea deux fusils avec soin et méthode. Le premier, il le mit en bandoulière, le second, plus petit et plus léger, il le tendit à la fillette, qui le saisit avec assurance. Ses yeux d'enfant, larges et innocents, visaient alors des cibles humaines, des silhouettes en fuite éparpillées à travers la campagne verdoyante. “Tire, Faby, tire !” cria le patriarche d'une voix qui résonna comme un coup de fusil.

La vision se transforma une fois de plus, laissant place à une scène de la vie, empreinte de quiétude : une famille unie voyageait en voiture, un jeune couple riait à l’avant, et à l’arrière la même petite fille, libre de toute entrave, jouait sur la banquette avec son grand-père. Puis, tout à coup, un infernal déferlement de violence les frappa : la vitre avant implosa, tandis que des rafales de balles hachuraient l'habitacle. La petite, projetée au sol, vit le papy, gravement atteint, s’écrouler à ses côtés. De ses lèvres tremblantes et ensanglantées s'effilochaient un nom, toujours le même : “Wolfgang… Wolfgang Steinman… Wolfgang Steinman… Wolfgang Steinman !”

C’était comme un disque rayé qui résonnait sans fin.

Mais la réalité revint en force, la Benzler-Cedex de Gauthier de la Tour percuta violemment la Steinman de Faby. Ce choc terrible fut suivi d’une envolée improbable de la monoplace n°9, la Brésilienne, la tête à l’envers, survolant les véhicules lancés à pleine vitesse, avant de retomber lourdement sur le côté de la piste et de perdre conscience.

**

Huit voitures furent impliquées dans le crash, le drapeau rouge fut de sortie et le Grand Prix interrompu. L’enjeu avait changé, le déroulement de la course devenait secondaire. Ce qui hantait tous les esprits, c’était de savoir ce qu’il en était de la santé de Faby Pereira, son véhicule ne ressemblant plus qu’à un vague squelette de métal.

La peur enveloppait les acteurs, la foule regardant repartir les bolides avec une passion beaucoup plus mesurée. Les minutes passaient, la course se terminait et bientôt une rumeur jaillit des tribunes pour se répandre à travers tout le circuit : la championne était morte.

**

AGENCE DE PRESSE FALK

Dépêche de dernière minute

Date : 6 septembre 

Heure : 15 h 55

Titre : Décès présumé de la championne de Formule 1 Faby Pereira, à la suite d’un accident dramatique au Grand Prix de Belgique.

Selon des sources de plus en plus insistantes, nous avons la tristesse d’annoncer que la pilote de Formule 1, Faby Pereira, victime d’un accident, serait décédée des suites de ses blessures dans l'ambulance qui la transportait à l'hôpital.

L'accident, d’une extrême violence, s'est produit lors du Grand Prix de Belgique, suite à un accrochage entre Faby Pereira et son équipier de l'écurie Steinman, Stuart Gaguette.

Malgré les efforts immédiats des équipes médicales présentes sur le circuit, qui ont prodigué les premiers soins et l'ont rapidement évacuée vers l’hôpital le plus proche, les blessures, trop graves, auraient entraîné la mort.

L'hôpital n'a pas encore fait de déclaration et nous attendons une confirmation de ces informations. Toutefois, le monde du sport automobile est déjà en état de choc. Les fans, l'équipe de Pereira, ainsi que ses proches, attendent avec angoisse une annonce officielle.

Nous fournirons des mises à jour de cette information dès que possible. Nous demandons à tous de respecter la vie privée des personnes concernées en cette période difficile.

Contact Presse : Sean Pollock

Référence : 679666

Fin de la dépêche

**

Les médecins s'affairaient autour de la silhouette inerte de Faby Pereira, leurs mains s'activant avec une urgence impérieuse. Un silence lourd s'était abattu dans la salle de réanimation, interrompu seulement par les bips désespérés du moniteur des signes vitaux.

Faby, qui planait à présent dans les limbes, assistait à la scène d'en haut, comme spectatrice détachée de son propre corps. En arrêt cardiaque, sa conscience s'élevait au-dessus de l'organisation déployée pour sauver sa vie.

Alors qu'elle prenait de l'altitude, la pièce rétrécissait sous elle, devenant un simple tableau parmi d'autres curiosités de cet entre-deux mondes. Elle aperçut Hermann dans le couloir voisin, les traits déformés par la détresse, qui échangeait vivement avec quelques membres du personnel médical. La gravité de la situation était inscrite sur chaque ligne de sa noble figure, chaque geste trahissait son refus absolu d’une tragédie programmée.

Markus Brandauer, les yeux rivés sur le petit écran de son smartphone, observait le triomphe de Stuart Gaguette qui se dressait, visage rayonnant, la coupe lourde et opulente en mains.

– Nous avons gagné ! s’exclama Markus dans un élan de joie presque enfantin. Nous avons encore gagné ! 

Et moi, j'ai perdu, pensa Faby. Un frisson effleura la quasi-morte, perturbant l'aura de sérénité qui l'entourait.

“Perdre” était un mot qu'elle ne réservait qu’aux autres, jamais à elle. L'idée même d'un échec, alors que le sommet n'avait jamais été aussi proche, secoua imperceptiblement son corps de la tête aux pieds. C’était impossible, inconcevable. Tellement contraire aux trois quêtes qui imprégnait son parcours.

Il y avait la gloire éternelle : le titre mondial des conducteurs à conquérir. Il y avait le pouvoir absolu : la maison Steinman à posséder. Et, surtout, il y avait la vengeance implacable : le coup de poignard à assener à celui ou ceux qui avaient détruit sa famille. Le diable pouvait attendre. Il serait même ravi de la voir poursuivre sur Terre son œuvre de conquête et de destruction.

– C'est fini, déclara le médecin, nous ne pouvons plus rien pour elle.

– Doc… Docteur, interpella une infirmière, d’une voix émue. Je crois bien avoir vu son orteil bouger.

– Vous rêvez, ma parole !

– Je vous assure.

Dans un élan renouvelé, les mains expertes reprirent le massage cardiaque, plus déterminées que jamais. Et, quelques instants plus tard, ce fut le miracle : l'électrocardiogramme oscilla, s'animant d'un pouls irrégulier, mais résolu ! Tel Lazare, Faby s’arrachait du tombeau, sa volonté de fer l'appelant à la surface, pour frapper le monde de sa colère et de sa rage.

Soudain les médecins et infirmières virent ses yeux qui s’ouvraient et sa bouche qui se tordait de haine :

– Je suis de retour ! s’exclama-t-elle.

Fin du premier tome
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